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ERRATA POÜR LE I". VOLUME. 



Page 5 , avant-dernière ligne : 

Du sein de l’Ëternel , U sort , il reprend sa course. 
'Lisez : 

Du sein de l’Etemel , il sort, il prend sa course. 

Page ao6 , ligne aS ; ce oui fait qu il est du meilleur ton ; 
lisez : ce qui fait qu'il est de meilleur ton. 

Page ai7, septième vers : 

Fragile et froid glaçon , tu pousses la sottise. 

Lisez : 

Fragile et froid glaçon , tu pousses la folie. 

Page 379, ligne ii ; importance de cour ; lizez : impor- 
tons de cour. 

Page 334 , ligne a : le luxe de la fin du dernier siècle 
et de celui-ci a un caractère ; lisez • le luxe de la fin du der- 
nier siècle eut et conserve dans celui-ci un caractère. 

Page 358 , ligne 9 ; des perses ; lisez ■ de Perse. 

Même page, ligne 16 : d’imiter des perses; lisez: d’imi- 
ter ces toiles de Perse. 

Même page , ligne ao : de belles perses : lisez ; de belles 
toiles de Perse. 
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PRÉFACE. 



li ÉLÉGANCE des manières, la noblesse et 
la pureté du langage , la connoissance des 
égards ou du respect que l’on doit avoir, 
dans le grand monde, pour les gens qu’o/' 
y rencontre, suivant le mérite personnel, 
le sexe , l’âge , le rang , enfin , toutes les 
bienséances et les grâces sociales forment 
la politesse, et sont les expressions des 
qualités les plus aimables ; la douceur, la 
modestie, l’indulgence, la bonté, la déli- 
catesse, opposées aux défauts les plus 
haïssables, l’aigreur, la rudesse, la gros- 
sièreté, l’arrogance et surtout l’égoïsme; 
car la politesse est un sacrifice continuel 
de l’amour-propre et d’une -infinité de 
choses agréables ou commodes. Ainsi cet 
art de plaire, dans toutes les situations et 
à tous les âges, n’est pas aussi frivole 
qu’on affecte aujourd’hui de le croire. Il 
a, dans tous les temps, contribué à la cé- 
lébrité des peuples qui l’ont perfectionné. 




vj PRÉFACE. 

L’urbanité des Athéniens, après tant de 
siècles écoulés , nous paroît encore un titre 
de gloire, et \ atticisme sera toujours une 
épithète flatteuse dans un éloge. 

< La politesse Françoise a été combinée 
dans toutes ses nuances avec tant d’esprit, 
de goût et de finesse, quelle a toujours été 
citée comme le modèle de la gi’âce , de la 
galanterie et de la véritable obligeance. 

Mais la gloire .d’étonner l’univers par 
une longue suite de triomphes tellement 
merveilleux, , que l’histoire hésiteroit à les 
raconter, si la plus grande partie des 
héros et des, témoins n’existoit pas en- 
core ; tant de prodiges de valeur ont fait 
négliger des usages et des espèces de lois 
sociales inutiles dans les camps. Au mi- 
lieu de tant de prétentions ambitieuses , 
on a dû dédaigner celle de paroi tre aima- 
ble ; et n’y plus attacher de prix , c’est y 
renoncer. 

Nous avons vpulu , dans cet ouvrage , 
non-seulement rappeler quelques -uns de 
ces usages oubliés, mais en expliquer l’ex- 
pritj en tâchant de prouver que ce qu’on 
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PRÉFACE. vij 

appeloit jadis un hon ou un mauvais ton , 
et la bonne compagnie , n’ëtoient pas des 
choses purement arbitraires, comme l’ont 
prétendu si souvent ceux qui n ont jamais 
vécu dans le grand monde et à la cour. 
Sans mettre beaucoup d’importance à ce 
petit système , nous avons pensé que cet 
ouvrage serviroit à donner une idée com- 
plète des mœurs anciennes , sur lesquelles 
les étiquettes , les bienséances reçues , les 
coutumes, les usages et même les modes 
ont tant d’influence, et que ce Diction- 
naire pourroit être utile à la jeunesse, qui 
se trouve éloignée des années du règne de 
Louis XV par tant d’événemens et de ré- 
volutions , qu’il semble qu’elle én soit sé- 
parée par des siècles. En effet , ces tradi- 
tions, si récentes encore, sont tellement 
effacées ,*que les vieillards qui ont conser- 
vé de la mémoire, lorsqu’ils racontent aux 
jeunes gens ce qu’ils ont vu dans leui’S 
beaux jours, peuvent être comparés à 
1 histoire qui parle à la postérité. 

Un journal , en annonçant cet ouvrage 
avant sa publication, a bien voulu dire , 

* 
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• I 

avec beaucoup de politesse et de grâce 7 
qu’on s’attendoit à y trouver une peinture 
intéressante et fidèle des étiquettes, des 
usages , des mœurs et du monde , et que 
le tableau de la littérature du dix-huitième 
siècle aura le même intérêt, si l’auteur 
ne se livre pas h de certaines préven- 
tions, à de certaines idées, etc. j on peut 
assurer que \ auteur ( qui ne parle ni di- 
l’ectement ni indirectement des écrivains 
vivans ) ne critique jamais que par 'des ci- 
tations scrupuleusement exactes ; et que 
tout ce qui mérite d’être approuvé est loué 
avec la bonne foi irréprochable que cet 
auteur a constamment montrée dans ses 
écrits, même en parlant de ses plus grands 
ennemis. 

J’ose dire que personne ne pourra rai- 
sonnablement réfuter une seule de mes* 
critiques, parce que je n’ai critiqué que 
des choses grossièrement ridicules ; que je 
n’ai désapprouvé que des principes évi- 
demment odieux ou absurdes , et qu’entin • 
je n’ai accusé qu’en citant des faits et en 
produisant des preuves irrécusables. Je 

« 
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PRÉFACE. IX 

n en suis pas moins certaine que plusieurs 
articles de cet ouvrage déplairont beau- 
coup à quelques personnes, et si je n’eusse 
désiré qu’un succès, je les aurois suppri- 
més. Mais je terminerai ma carrière litté- 
raire comme je l’ai commencée, comme 
je l’ai parcourue, sans ménagemens d’a- 
mour-propre, sans lâcheté, sans artifice 
et sans animosité. Ainsi, parvenue pres- 
que au terme de mes travaux et de la vie, 
je ne dirai point : 

Qui n’a j)Ius qu’un moment à vivre 

>”a plus rien à dissimuler 

« 

car je n’ai jamais dissimulé. Je n’ai jamais 
eu qu’un langage; mes dernières paroles 
exprimeront les mêmes vœux, les mêmes 
principes et les mêmes sentimens. 

Un autre journal que celui dorft j’ai déjà 
parlé, en citant le titre de ce Dictionnaire, 
qui annonce une comparaison entre les 
usages anciens et nouveaux , semble crain- 
dre que le souvenir si doux de la jeu- 
nesse n’ait aussi , dans cette comparîiiieii , 
une influence fâcheuse pour le temps prérjifC^*? 
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X PRÉFACE, 

sent. On espère que la lecture de ce Die-: 
tionnaire lui ôtera cette crainte; car il 
verra que le doux souvenir de lajeunesse 
n’a pas empêché de préférer quelques usa- 
ges nouveaux aux anciens. 

J’ai placé , à la fin de ce Dictionnaire , 
une Table par ordre de matière y pour 
ceux qui chercheront particulièrement 
dans cet ouvrage ce qui ne se trouve dans 
aucun autre : les étiquettes , les usages , 
les modes , les amusemens y ainsi que les 
phrases , les mots , les cqmplimens , etc. , 
rjui passoient jadis pour être de mauvais 
ton. Cette Table pourra ‘aussi être agréa- 
ble à tous les lecteurs qui préfèrent l’ordre, 
la méthode et la snite, à la variété. 

J’ai inséré dans ce livre quelques mor- 
ceaux que j’avois donnés dans des jour- 
naux et qui u’avoient jamais été réunis à 
mes œuvres ; quelques articles de la lettre 
A et l’article Spectacle de la nature , 
que j’avois donnés sans nom d’auteur , le 
i5 mars i8i4, mais que j’ai augmentés 
de plus du double ; l’article Prêtres , tire 
fdu Journal de la jeunesse, et aussi très- 
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augmente; enlin quelques citations tirées 
de mon Journal imaginaire. Le tout ne 
forme pas soixante-dix pages ; le reste est 
absolument inédit. 

Je n’ai rien négligé de ce qui dépendoit 
de moi pour que cet ouvrage fût correc- 
tement imprimé ; mais , malgré mes soins, 
il s’est glissé quelques fautes dans le pre- 
mier volume ; je les ai corrigées par un 
errata que je prie de consulter. Je ne puis 
assurer que toutes les corrections à faire 
y soient indiquées ; mais j’ai la certitude 
que je n’en ai point omis d’essentielles. 

C’est pour la jeunesse surtout que j’ai 
fait cet ouvrage ; elle a toujours été si bien- 
veillante pour moi , et, dans tous les pays 
que j’ai parcourus, je l’ai tant aimée, et 
j’ai tant travaillé pour elle, que je suis sûre 
que mon nom seul l’engagera à lire ce 
Dictionnaire. Puisse- 1- il, en l’amusant , 
lui être de quelque utilité ! Je lui ai offert 
jadis mes premiers essais , et je lui consa- 
cre mes dernières veilles. Je vais achever, 
et pour elle encore, un ouvrage commen- 
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ce il y a dix-huit ans (i ) , et qui vraisembla- 
blement sera ma dernière production, et 
mes dernières observations sur le grand 
\ monde et les sociétés de toutes les classes ; 
l’esprit de parti y trouvera peut-être quel- 
ques traits qu’il appellera malicieux , 
mais le public , toujours si équitable ou si 
indulgent pour moi , n’y verra que de la 
vérité sans aigreur et de la gaieté. 



(i) Intitulé les Parvenus^ on le Nouveau Roman co- 
mique , en 2 Tol- ÎB-S > qui paroîtront vers la Un de cette 
année. 
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CRITIQUE ET RAISONNÉ 

DES ÉTIQUETTES DE LA COUR, 

ET DES us AGES DU MONDE. 



Académie Françoise. — Les écrivains 

qui ont du talent sont sans cesse attaqués, par 
ceux qui n’en ont pas; les gens de lettres re- 
poussés par l’Académie se vengent souvent par 
des épigrammes ; toutes ces choses sont dans 
l’ordre; les révolutions n’y changent rien, elles 
n’anéautirout jamais l’envie , les dépits de 
l’amour-propre, et la méchanceté. Quand Piron 
a dit, en parlant de l’Académie i Us sont là 
quarante qui ont de l’esprit comme quatre, 
c’étoit, comme on le fait toujours dans les bons 
mots satiriques, se permettre une prodigieuse 
exagération. Pour être équitable, Piron peut- 
être auroit dû doubler ce nombi’e quatre; car 
aujoui’d'hui même il ne seroit pas impossible , 
en cherchant bien , de trouver dans la foule des 
académiciens sept ou huit gens de lettres d’un 
mérite distingué. Le fait est que tous les grands 

ToU£ I 



I 




a DICTIONNAIRE 

talens ont toujours été reçus tôt ou tard à l’Aca- 
démie , et qùe jamais un homme , à la fois 
complètement ignorant et sot, n’y a été admis, 
à l’exception de quelques gi’ands seigneurs; 
mais c’étoit un des privilèges de la noblesse et 
du rang élevé : les courtisans , les favoris et les 
princes en ont toujoure joui modestement, 
puisqu’ils ne l’ont jamais attribué à leur nais- 
sance ou à la faveur. Long-temps avant le car- 
dinal de Richelieu , des gens de lettres eurent 
l’idée d’établir une Académie , dont le but de- 
voit être de perfectionner et de fixer la langue 
françoise. Le poète Ronsard forma à Saint- 
Victor des assemblées de beaux esprits , proté- 
gées par Charles ix , qui les honora souvent de 
sa présence. On sait que ce prince aimoit les 
vers , et qu’il en faisait de très-bons pour son 
temps (i); mais les cruautés et les massacres 

.(i) Voici les meilleurs qui nous restent de ce prince infor- 
tuné, dont les talens eussent honoré les lettres, si sa vie 
n’eût pas été souillée par un crime exécrable. Ces vers 
s’adressent au pocte Ronsard. 

L’art de faire des vers , dût-on s’en indigner , 

Doit être à plus haut prix que celui de régner. 

Tous deux également nous portons des couronnes ; 
Mais roi , je les reçois ; poëte , tu les donnes. 

Ton esprit enflamtné d’une céleste ardeur 
Éclate par soi-même , et moi par ma grandeur. 



Digitized by Google 




3 



DES ÉTIQUETTES^ etc. 
ont dans tous les siècles fait fuir les Muses épou- 
vantées , et les jours affreux de la St.-Barthélemi 
effacèrent jusqu’au souvenir de cette première 
tentative. Baïf , poète qui vivait sous Henri iir, 
établit aussi une Académie françoise; les guerres 
civiles la firent tomber : mais la langue natio- 
nale n’y perdit rien ; Malherbe parut peu d’an- 
nées après (i). 

L’Académie françoise bit enfin fondée en 1 655. 
L’abbé de Bois-Robert , favori de Richelieu, en- 
gagea ce ministre à l’établir, et même pen- 
dant quelque temps l’Académie tint ses séances 
chez Bois-Robert. On s’occupa d'abord du soin 

Si du côté des dieux je cherche l’avantage, 

Ronsard est leur mignon , et je suis leur image. 

Ta lyre , qui ravit par de si doux accords , 

' S’asservit les esprits dont je n’ai que les corps ; 

Elle t’en rend le maître , et se sait introduire 
Où le plus fier tyran ne peut avoir d’empire. 

(i) Nos rois , dans les temps memes les plus reculés de la 
monarchie , ont toujours aimé la littérature. Dans la premiete 
race, Chilpéric, mari de Frédégonde, voulut perfectionner 
l’orthographe , et ajouter des lettres grecques à l’alphabet : 
il envoya l’ordre dans les provinces de se conformer à son 
orthographe, ce qui excita une grande rumeur parmi les pé- 
dagogues que cet ordre rcmettoit à l’école. Il y en eut deux, 
à ce que dit l’histoire , qui aimèrent mieux se laisser essorille.r 
(couper les oreilles) que d’obéir. Cette orthographe n’eut 
lieu que pendant la vie du prince. 
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important de composer un bon dictionnaire de 
de la langue. Voici ce que dit Bois-Robert de 
ce travail dans une de ses épîtres : 

Pour dire tout enfin dans cette ^pître , 

L’Acadëmie est comme un vrai chapitre ; 

Chacun à part promet d’y faire bien , 

Mais tous ensemble ils ne tiennent plus rien ; 

Mais tous enseinble ils ne font rien qui vaille. 

Depuis six ans dessus TF’ on travaille; 

Et le destin m’aurait fort obligé 
S’il m’avait dit ; Tu vivras jusqu’au G. 

Ce fut une femme, mademoiselle de Scudéry, 
qui remporta le premier prix deloquence , 
fondé par l’Académie; le sujet donné étoit'sur 
la gloire. 

Bossuet, Pascal, Corneille, Racine, Molière, 
Boileau, La Fontaine, Fénélon, Massillon , 
Buffon , ont seuls fixé la langue françoise ; et ce 
n’est qu’en méditant profondément sur leurs 
immortels ouvrages, que l’on pourra parvenir 
à faire un excellent dictionnaire (i): cependant 



(i) On trouve dans un Essai sur le Goût (par M. de 
Marmontel ) , page 402 , le passage suivant : « Pascal ^tait 
» l’apôtre du goût... il sembloit fait pour être le symbole , 
» l’image vivante du goût. Ce fut de lui que son siècle apprit 
Il à cribler, si j’ose le dire , et à purger la langue écrite des 
« impuretés de la langue usuelle, et à trier non-seulement ce 
» qui couvenoit au langage de la satire et de la comc'die , 
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DES ÉTIQUETTES, etc. 5 

la fondation de l’Académie , en excitant une 
noble émulation , fut très-utile à la littérature 
françoise ; mais elle cessa de l’être quand les 
principes qui dirigèrent les auteurs du siècle 
de Louis-le-Grand commencèrent à s’altérer. 
Comme si ces auteurs eussent épuisé les plus 
grandes Images èt les plus nobles pensées de l’ir 
magination et du génie , et en même temps les 
tours les plus heureux et les plus belles expres- 
sions de la langue qu’ils avoient formée , enri- 
chie et fixée , presque tous leurs successeurs ne 
songèrent qu’à créer des mots nouyeaux, des 



- mais au langage de la haute (éloquence , mais au style plus 
» tempéré de la saine philosophie. 

On ne trouvera pas dans ce morceau le langage de la 
haute éloquence.', mais c’est un échantillon précieux du 
style tempéré de la philosophie moderne. Au reste , quoiqu’il 
soit bien glonenx pour Pascal qu’un philosophe du dix-hui- 
tième siècle ait déclaré que ce grand écrivain fût Y apôtre , le 
symbole et t image vivante du golU , et qu’tV apprit à son 
siècle à cribler, à trier, à purger la langue de ses impu- 
retés , nous croyons que Pascal a été mieux défini dans ces 
deux beaux vers, si dignes d’ctie placés dansunfssnt sur le 
sublime , et qui expriment si parfaitement la piété àc Pascal, 
l’étendue , la flexibilité de son génie précoce et prodigieux , 
et la brièveté de sa vie : 

Du sein de l’Éterncl il sort , il reprend sa course , 
Embrasse l’univers et remonte à sa source. 

'• • Par M. DX CBAiiBONNiàiu;, 
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6 DICTTONNATRE 

tournures et des doctrines nouvelles. Fontenelle 
commença ; il fut dans ses écrits plus précieux 
que délicat j il eut plus d’obscurité que defînesse. 
Spirituel, souple, adroit, circonspect, il man- 
qua de naturel sans tomber dans une alfectation 
grossière ; et, après avoir fait, sur la fin du règne 
de Louis xiv, des discours pleins de piété (i) , 
il attaqua la religion sous la régence (dans 
l’Histoire des Oracles ) , mais avec prudence et 
ménagement. La Mothe , son admirateur , avec 
une morale plus pure , s’appliqua comme lui , 
à changer ou à étendre l’emploi et la significa- 
tion des mots connus ; c’est ainsi que , dans sa 
traduction de l’Iliade , il dit t 

La nuit se passe au camp , où cependant les troupes 
Boivent dans les festins l'espoir à pleines coupes. 

Aujourd’hui , on trouveroit, avec raison , que 
ces vers sont fort mauvais; mais l’expression 
qui parut si ridicule alors, boire l’espoir, ne 
choquerolt qu’un bien petit nombre de per- 
sonnes. On nous a familiarisés avec des locu- 
tions plus étranges encore. 

# * 

(i) Entre autres un discours sur la Patience chrétienne , 
dans lequel il tonne contre la philosophie irréligieuse , et U 
apostrophe avec la dévotion la plus édifiante le verbe in- 
carné Mais Louis xiv, vieux et dévot, vivoit...... et les 

mêmes écrivains ont accusé leurs adversaires d’hypocrisie !■..■ 
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De gloire et de bntin faisons bourse commune ; 
est encore un vers de Lamothe , qui en a fait 
beaucoup dans ce genre. M. de Voltaire, tou- 
jours naturel lorsqu’il écrit en prose , n’est pas 
entièrement exempt de ce mauvais goût dans 
ses vers. Dans sa tragédie deMariamne,Hérode 
dit : 

Ma rigueur implacable 

En me faisant plus craint, m’a fait plus mise'rable. 

On trouve quelquefois , dans ses meilleures 
poésies , des tours aussi défectueux. Il a com- 
posé plusieurs mots, entre autres, mêmete et 
impasse, qui n’ont point été admis (i). 

Les novateurs , vers le milieu du dix-huitième 
siècle , formèrent une grande association sous 
le nom d! encjrclopédistes et ,de philosophes. 

( F jjez les mots Encyclopédie et Philosophes 
modernes. ) Ils s’emparèrent , non des sommets 
du Parnasse ,, mais, de toutes Ips avenues qui 
peuvent y conduire ils les fortifièrent de ma- 
nière à en repousser tou) ours, victorieusement ’ 
tous ceux qui n’étoient pas de leur parti. Sou- 
verains et tyrans de l’Âcadémie , les places ne 
, . r 1 

..(1) Le mot; e^ununernent fut, .fait fous là régence-}. on 
L’employa pour la pf emière fois dans un. ouvrage religieux, 
n La Providence expliquée par les pharisiens, étoit un en- 
» traînement invinciÜe,. » La Religion prouvée par les 
faits.' • ' - ■ 
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8 DICTIONNAIRE 

furent |Jus données qy a leurs admirateui% ; il 
féJlnty pour être admis dans ce corps, embrase 
ser leur doctrine , ou du moins ne lavoir ja- 
mais combattue. On acheta les réputations ; 
mais on se passa de la gloire : on n'en acquerra 
jamais en asservissant aux volontés impérieu- 
ses des chefs d'une cabale , ses opinions , 
son génie et sa plume. Maintenant que tous 
les gens de lettres sont convertis , on encou- 
ragera , on récompensera les auteurs dont les 
intentions seront véritablement pures et mo- 
rales ; les académiciens , dans leurs suffrages , 
seront sourds à la brigue , et croiront la re- 
nommée. Nous verrons naître l’âge d’or de la 
littérature ; et ce siècle expiera toutes les erreurs 
du précédent. Pour y parvenir en quatre-vingts 
ans , il &ut se mettre à l’œuvre sans délai , se 
réunir, se bien entendre (ce qui est si facile!), 
et travailler sans relâche avec autant d’harmo- 
nie que de courage, et de ténacité. ( ^qyex-leg 
mots auteiu"s , bureauæ d’esprit, journalistes 
ellectitre.) '• . • > ■ ■■: - ■ •-<•! - 

1 - 1 ' ; . , . . : / 
ACIER. ^ Plusieurs années avant la révolu- 
tion les diamans n’étaient plus à la modè; 
mais on dépensait en achats de petits grains 
d’acier et de verre, l’argent que'coûtoient jadis 
des pierres précieuses, qui, ayant une valeur 
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intrinsèque , restoient dans les familles et di- 
saient partie de l’héritage desendns. Un égoïs- 
me effrayant, un goût passionné pour des ba- 
gatelles, une frivolité presque universelle , une 
inconstance remarquable , précédèrent les ora- 
ges et les crimes de la révolution. On verra 
toujours dans l’histoire que ces grandes crises 
nationales sont beaucoup moins le fruit amer du 
mécontentement général , que le résultat de la 
légèreté des ^ esprits , réunie aux mauvaises 
mœurs et à l’amour du changement et de la nou- 
veauté. {Voyez Luxe.) 

AFFECTATION. — Tandis que la philo- 
sophie moderne corrompoit les mœurs et dé- 
nouoit tous les bens de la société , elle met- 
toit à la mode le langage de la sensibilité ; 
mais, dans uu langage emphatique , un gali- 
matias ridicule qu’il dllok avoir l’air de com- 
prendre, et dont personne n'étoit la dupe, 
toutes les démonstrations qui ne prouvent rien, 
tous les discours afBchoient \& sensibilité la plus 
exaltée, presque toutes les actions sérieuses 
décéloient et prouvoient un profond égoïsme. 
( V oyez amitié. ) Cette espèce d’affectation en 
entraîna beaucoup d’autres , et donna à la fin 
de ce siècle un caractère de fausseté qui de- 
vint à peu près général. Par une convention 
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tacite et bizarre , toutes les prétentions se trou- 
vèrent subitement en opposition avec les véri- 
tables goûts. Ceux qui vantoient le plus les 
charmes de la solitude et de la vie champêtre 
n’aimoient que le monde et la dissipation. Les 
courtisans affectèrent de s’ennuyer à Versailles ; 
les dames qui avoient le plus désiré et sollicité 
des places à la cour, se récrioient sans cesse sur 
V ennui mortel daller faire leurs semaines. On 
intriguoit pour se faire inviter à un bal remar- 
quable, à une grande fête ; en même temps on 
se plaignoit amèrement de ne pouvoir se dis- 
penser d’y aller. Si l’on s’amusoit dans une 
nombreuse société , on n’en convenoit jamais ; 
les prétentions à la simplicité des goûts y à la 
solidité du caractère , ne permettoient pas un 
tel aven. Si à un petit souper, à une partie par- 
ticulière arrangée dans une société intime, 
on s’ennuyoit, on y affectoit la plus grande 
gaieté, et pendant huit jours on ne parloit que 
de l’agrément de cet insipide souper. U' en 
étoit ainsi de tout. On affectoit continuelle- 
ment une ardente admiration pour des ehoses 
que l’on ne comprenoit point et pour des arts 
qu’on étoit hors d’état de juger. On voyoit des 
gens du monde , qui ne sentoient pas la mesuré 
des vers , s’extasier en pariant de poésies qu’ils 
n’avoient jamais lues j et des admirateurs eii-^ 
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thousiastes de Voltaire et de Rousseau , qui 
ne savoient ni le françois ni l’orthographe , et 
qui n’auroient pas été capables d’écrire passa- 
blement un billet. Des littérateurs d’une com- 
plète ignorance en musique , écrivoient et pu- 
blioient les plus ridicules dissertations sur le 
mérite musical des productions de Gluck et de 
Piccini. On se passionnoit sans rien sentir, et, 
sans étude et sans connaissances , on jugeoit' 
tout hardiment et en dernier ressort. Cette 
affectation eut les plus funestes conséquences ; 
'elle rendit l’esprit aussi Êiuxque les caractères; 
on adopta aveuglément toutes les opinions que 
l’on crut dominantes, et quipouvoient donner 
une espèce de réputation , de quelque genre 
qu’elle futi Bientôt celle de l’esprit et des talens 
ne suffit pas ; on prétendit à Véloquence , à la. 
force , à r originalité, au génie. Jadis , dans 
le monde , on se contentoit d’obtenir de la 
considération ; il ne falloit pour cela qu’une 
conduite sage et noble ; mais, quinze ans pliis 
tard, l’insipide estime fut abandonnée à la mé- 
’diocrite'; on vouloit de la gloire , ce qui prépa- 
ient à vouloir des royaumes. On prit un jargon 
philosophique , c’est-à-dire pédantesque , sou- 
vent inintelligible et toujours fk>ndeur. Au 
milieu des ^èses sentimentales soutenues dans 
la société , on esquissa les droits de l’homme i 
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on vit naître avec le galimatias , non le@ ' 
nobles idées d’une sage liberté , mais ce qu’on 
.appela depuis les idées libérales. £n même 
temps on se moqua de tout ; le septicisme , 
sous le nom de persifflage , s’introduisit uni- 
versellement dans le grand monde. Cette af- 
fectation ne fut générale et à son comble que 
très-peu de temps avant la révolution. On ne 
dira point quelle en fut l’aurore , car elle n’an- 
nonçoit nullement la lumière j on ne pourvoit 
la . comparer qu’au sombre crépuscule , qui 
souvent au déclin d’un beau jour,, présage une 
nuit orageuse et profonde. 

Sous le règne de la terreur, Vajfectaüon ne 
conservoit que la déraison et l'emfdiase , mais 
d’ailleurs changeant de caractère, elle devint 
atroce. Ou n’afTecfa plus que la férocité. Alors 
tout fut bouleversé , le langage, les moeurs, la 
signiCcation des mots, l’expression des senti- 
mens , la louange le blâme, les vices et les ver- 
tus ; la crainte si timide jusqu’alors, quittant son 
maintien naturel , prit tout à coup un air me- 
naçant ; des hommes qui n’étaient pas nés 
inhumains, prêchèrent le meurtre pour échap;- 
per à la proscription ; la lâcheté cacha son 
épouvante sous un masque affreux souillé de 
sang !.... 

15 % 

Après le règne de la terreur jusqu'à la res- 
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tauratioD , il n’y eut point dans le grand inonde 
ÿc^ectation marquée. En général , une ambi> 
tion démesurée s’empara de tous les esprits ; on 
ne fut occupé que du soin de trouver les moyens 
d’obtenir des grades , des emplois lucratifs , 
de l’argent , des majorais , des trésors. Les 
intrigues d’affaires suspendirent-celles de l’a- 
mour et de la galanterie; le désir de plaire 
céda au désir d’élever sa fortune ; les grâces 
françoises tombèrent en désuétude : il n’en resta 
plus qu’une tradition incertaine et dédaignée ; 
l’amitié ne fut plus qu’une association d’intérêts 
pécuniaires ; elle ne demanda ni soins ni pro- 
cédés tendres et délicats , mais des services so~ 
lides et réciproques ; elle fut un calcul , un 
marché. v 

Nous avons vu depuis une étrange affectation 
( dans quelques personnes ) , celle d’afBcher avec 
aigreur , avec emportement , l’attachement le 
plus légitime , le plus vertueux et le mieux 
fondé ; sentiment devenu général , et qui de- 
vroit rétablir la paix et l’union dans la société. 
Ce zèle , affecté ou sincère , n’est pas selon la 
science. Je terminerai cet article par un trait 
d’histoire : Un courtisan d’Alexandre-le-Grand, 
dans l’intention d’être cité , se trouvant dans 
une nombreuse assemblée, y débitoit, d’un 
ton d’énergumène , beaucoup d’extravagances , 
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qu’il croyoit très-flatteuses pour le monarque. 
Le sage Callisthène, qui l’écoutoit , lui dit : Si 
le roi t’eniendoit , il t’ imposerait silence. 

Rollin , Histoire ancienne. 

AGRICULTURE. Sur la fin du dernier siècle, 
le goût de l’agriculture fiit , comme toute autre 
chose, une prétention. Tous les hommes, dans 
leurs terres ou dans leurs maisons de campagne, 
se crurent tout à coup des CincinncUus. Il leur 
sufllsoit pour cela d’avoir des chapeaux et des 
souliers gris , et de se promener le matin 
une heure dans les champs. Depuis la révolu- 
tion , l’amour universel de l’argent n’a pas ré- 
formé lés mœurs ; mais cet amour , matériel- 
lement solide , a mis à certains égards quelque 
règle dans les conduites. Nos grands proprié- 
taires ont calculé qu’il valoit mieux s’occuper 
du soin de faire valoir ses terres , pour en mettra 
le revenu dans ses cofires , que d’y recevoir 
avec agrément et magnificence sa famille , ses 
amis et les étrangers. D’ailleürs , comme il n’y 
a plus de vassaux , et que l’homme est liôre ; 
comme il n’y a plus de seigneurs , on n’est 
plus obligé de fonder dans ses terres des écoles 
pour les petits enfans , et des hospices pour les 
malades et les vieillards. Les paysans meurent 
souvent faute de secours , mais libres comme 
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l'air ; ils sont rendus à la nature , ils jouissent 
pleinement de la dignité de leur être : que 
£iut-il de plus pour être heureux? Dégagés 
de toute obligation envers cette classe rétablie 
dans tous ses droits d’hommes , les ci-detvmt 
seigneurs ne s’occupent plus que de leurs pro> 
près intérêts; ils sont devenus très-instruits 
dans l’art d’élever , non des orphelins , mais des 
mérinos : on n’a jamais en France tant parlé 
de troupeaux. Sans la politique , l’agiotage , la 
hausse et la baisse de la bourse , nos conver- 
sations seroient de véritables idylles. 

Voici un passage très-remarquable de M. de 
Voltaire ; 

U La prétendue égalité des honunes , que 
M quelques sophistes (i) mettent à la mode , est 
» une chimère pernicieuse. S’il n’y avoit pas 
» trente manoeuvres pour un maître , la terre 
» ne seroit pas cultivée. Quiconque possède 
» une charrue a besoin de deux valets et de 
» plusieurs hommes de journée ; plus il y aura 
» d’hommes qui n’auront que leurs bras pour 
>i toute fortune, plus les terres seront en %'a- 
» leur. » 



(i) 11 youloit ici désigner J.-J. Rousseau , et non assuré- 
ment ses amis les sophistes encyclopédistes, qui avec beau- 
coup moins de talent , ont dit Jes mêmes choses sur Y^galiii. 
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AIR (bon). Avant la* révolution on appe-* 
loit avoir bon air la noblesse et 1 élégance dans 
le maintien, dans la manière de s’habiller, de 
meubler sa -maison, de recevoir chez soi, etc. 
Pour être de bon air, il falloit aussi être diffi- 
cile dans le choix de ses liaisons, et jouir soi** 
même d’une espèce de considératioii person- 
nelle. On ne pouvoit avoir bon air sans un peu 
de fdrtune ; néanmoins la richesse, et même 
le faste le plus éblouissant , ne constituoient 
nullement le air; souvent alors on ren- 
controit des gens d’une extrême magnificence , 
et qui n’étoient pas de bon air. On n’a jamais 
dit d’un sot, reconnu pour tel, ou- d’un homme 
méprisable, qu’il fût de bon air, quelle que fût 
sa fortune , l’éclat de sa dépense et de son luxe : 
et ceci seul est un éloge et des moeurs et du 
goût. Il étoit de mauvais air , surtout pour les 
femmes, de se montrer trop souvent en public, 
par exemple au< spectacles. Le bon air, com- 
posé de mille choses frivoles , avoit cependant 
toujours pour base un fonds digne d’estime. 

Un bon ton étoit une partie indispensable du 
bon air. 

Le bon ton consistoit à s’expnmer toujours 
avec simplicité , réserve , décence , naturel et 
clarté, et par conséquent an employer jamais 
des manières de parlerbasses, triviales, libres. 
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iiVQWeribiales qu pédaiatiegques, (Voye2s expres- 
sions et phrases de mauvais toti.)-, ,u. • i 

Ap l’ès la révolution , lorsqu’une société toute, 
.«e^<Vfit^:otunpent‘a;àise rassembler» le bou air 
4oitt.Q4i vient de parler,iétqit tout-ùrlait oublié» 
pour mieux dire »Ja plusjgraitde partieide 
ceux qui îiUcHent ouvrir do grandes maisons» 
;[)’piivoient -jamais pu. le eolmoître ÿlils savoient 
«eulement qu'il faut qu'jun beaU salon soit bien 
doré et bien éclairé. Us!|relîrent 'un bon air 
.firatf^ois trè^lippliliéfi J.<H ^le richesse , à Celle 
i^q^ue-» dtift aa> et Iq^cb^riqe iuyjwildqH 
iV\^s pMgique , des iscballs dcj cachemire ;i ilcur 
jaqpabre, leur grandeur, leur ifioulew, décidè- 
rent sm\^Jie bon tfir ,ks ■ -A.rt 

j'j ' •.l.'î'f ” A U-yi.O 'I • > 

in^d^pi^ et les mqraliste^.sosout accordés à dire 
, q4e. les. mères doivent, i^opprir leurs enÜ 4 )^j :ils 
\e çonseilLoient f J.-J. Roussem X^ müwumda^ 
.et^il fut obéi. Maj^ l’sûtr;il e^é .de mêm,e ifeu 
_ ordounant de bien noufrif^sou ânfan,t ? ç’e$|- 4 - 
dire » .eu prescrivant au^, jeunes mèi}es..de rér 
noDCer au monde ». aux;, fq^s'» aiïx spectacles i» 
et même à la ville» , tout le .temps ded’allaitei- 
ment ? .Sd eùtibipo expjjqpé, les devoirs iùdis- 
pensables des nçorripets» il eât permis de croire 
que la mode de l’allailenienti .miiternel ne seroit 
Tomb 
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pas devenue tout à eoup si générale sur la fin du 

dix-huitième eiècle.» ■- 



\ ' 

ALTESSE SÉRÉNIS8IME ( titre d’ ). — 
Ce titre , jadis n’était donné'qu’aux princes du 
sang, on l’a étrangemeHt‘ prodigué depuis, 
•ainsi que celui de monmigneur, que les femmes 
-n’ont jamais donné autrefois, ni piar écrit', 
ni de vive voix à un ministre, àmoins^^’il ne 
fût cardinal ou évêque. • • ••• --; • ••-- 

Après la chute -dû -trône on étaMit les éti- 
quettes ‘et les usagés de' la cour sur ce qtiV}n 
avait pu remstfqaer en traversant ’ et dévastàfnt 
d’autres royaumes j les titres êi altesse i'ètéx- 
cellence- et ' Im chambellans . devinreét aussi 



communs parmi nous qu'en Allemagne et 
qé’ep Italie. Comme les -Tartares, quî en con- 
quérant la Chine, prirent lés lois de cette vaste 
contrée , on vit en Fraôee les vainqueurs adop- 
ter ime partie des coutumes des vaincus. Oh 
«vit aux- Tuileries un -^mélange singulier ^étii- 
quèttes étrangères. On compléta ce cérémonial 
de cour en y ajoutant encore beaucoup d’usages 
de théâtre. Un hcahme d’esprit remarqua dans 



ce temps que les présentations à la cour 
étoient une imitation exacte de celle d'Enée à 



la reine de Carthage ,.idans l’opéra de Didon. 
On sait qu’un acteur célèbre fut souvent con- 
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suite sur le costume qu’on inventa pour les 
jours solennels. 

AMATEUR DE PEINTURE ET DE MU- 
SIQUE. — Les amateurs^ c’est-à-dire les vrais 
connoisseurs en ce genre parmi les hommes du 
monde , étaient extrêmement rares autrefois ; 
beaucoup de gens àvoient la prétention d'aimer 
les arts ; mais ce n’étoit eh général qu’une 
prétention , qui cependant produisit un bien : 
tes amateurs protégeoient dû moins les grands 
artistes et formoient de belles collections. Les 
grands peintres h’étoîent pas réduits à ne faire 
que des portraits; on acheloit leurs tableaux. 
Aujourd’hui il y a beaücotip plus de vrais con- 
noisseurs, et néanmoins depuis vingt ans les 
meilleurs tableaux de l’école Françoise se ven- 
dent difficilement. Les richesses conquises sur 
l’Italie sembloient en diminuer le prix. Oii 
à moins de gétiérosité ; un état de choses 
ài long - temps incertain a dû naturellement 
produire cet effet. D’ailleurs les grandes ri- 
thesses n’étoient pas tombées entre les mains 
des amis des aris; ceux qui possédoient'd’imr- 
menses fortunes faisoient beaucoup plus de cas 
d’une bonne table que d’un beau tableau ou 
d’une musique agréable. 

Il y a aujourd’hui plusieurs amateurs qui, 
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par la supériorité de leurs talens , honoreroient 
l’état d’artiste ; ce qu’on n’a vu , avant la révo- 
lution, que parmi les femmes (i). Mais il est 
une classe , celle des gens de lettres , qui s’est 
toujours piquée d’aimer les arts, et qui ne 
les a jamais véritablement cultivés. Voltaire, 
Mai'montel et Diderot en ont parlé sans 
connoissance et sans goût, et souvent même 
ridiculement , ainsi que tous les littérateurs 
glukistes ou piccinistes , et peut-être que main- 
tenant il n’existe pas un seul homme de lettres 
qui sache dessiner un paysage, ou jouer passa- 
blement d’un instrument. Cependant ces arts 
enchanteurs sont les plus doux délassemens 
des travaux littéraires ; une harpe ( quand on 
en sait bieu jouer ) est une compagne fidèle 
qui , dans la solitude d'un cabinet , toujours 
prête à nous répondre , peut à la fois nous 
inspirer, nous adoucü’ et nous consoler. Sa 
foiTne élégante , sa vue seule retrace des sou- 
venirs antiques et religieux ; on se rappelle 
que les prophètes menoient avec eux des 
joueurs de harpe, qu’ils faisoient préluder lors- 
qu’ils vouloient se disposer à recevoir les in- 
spirations divines ; et que le plus saint, le plus 



(i) Mais alors le nombre n’eu ëtoit pas aussi considcraMc 
(}u’ü l’est aujourd’lmi. 
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cloquent des rois de l’antiquité , pour mieux 
loucher la bonté suprême, l’imploroit en jouant 
de la harpe , et , pour célébrer dignement les 
louanges de l’Éternel , les chantoit sûr cet in- 
strument si noble , si mélodieux , qu’il est le 
seid qu’on ait osé mettre dans le ciel et placer 
dans les mains des anges. 

L’étude constante et bien dirigée des beaux- 
arts est une source inépuisable d’idées ingé- 
nieuses, et d’émotions aussi douces qu’inno- 
centes ; enfin elle entretient , jusqu’aux bornes 
de la vie , ce feu céleste qu’on appelle imagi- 
nation. On exhorte les jeunes littérateurs à se 
livrer à cette étude délicieuse , ou , s’ils persé- 
vèrent à la dédaigner, on leur conseille de* 
ne point parler des beaux-arts dans leurs ou- 
vrages, et de ne point fatiguer le public par 
une multitude de lieux communs et d’idées 
baroques sur la peinture, la sculpture, la mu- 
sique , et de faux Jugemens sur les artistes 
(^f 'ojez artistes et arts \^beaiix-'\ ). 

AMBITION. - — Lisez riilslolre, et surtout 
celle de France , c’est-à-dire , les gazettes , 
depuis l’année 178g jusqu’à l’année 18 15 in- 
clusivement , ou rappelez-vous tout ce que 
vous avez vu depuis vingt-cinq ou même scu- 
leguient depuis dix ans, et vous connoitrez par- 
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faitement dans quels égaremens inconcevables 
peut jeter «ne ardente ambition que rien ne 
réprime, et combien elle peut donner de folié 
et d’imprévoyance. 

Desauteui's modernes, qui d’aucune manière 
n'ont pu voir et çonnoître la cour de Louis XV 
et celle de son vertueux et infortuné successeur, 
ont représenté dans leurs écrits, et sous les plus 
noires et les plus fausses couleure, Y ambition 
des courtisans de ce temps. On a réfuté par des 
faits, dans ce même dictionnaire, ces impu- 
tations injurieuses ; on est persuadé que ces 
auteurs n’ont point eu l’intention de calomnier: 
mais , par ignorance , ils ont répété , sans ré- 
flexion , une partie des déclamations débitées 
successivement, pendant soixante ans jusqu’à 
nos jours, par les philosophistes, les jacobins , 
et une infinité d’écrivains qui les ont copiés , 
non sans danger, mais innocemment. {F'ojez 
cour et courtisans. ) 

AMEUBLEMENS. — L’inexpérience en ce 
genre et le mauvais goût de ceux qui remeu- 
blèrent des hôtels èt des palais abandonnés, se 
firent remarquer pai' mille bizarreries ; on 
plissa sur les murs les étoffes an lieu de les 
étendre ; on calcula que , de cette manière , 
Y aunage étant infiniment plus considérable, 
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cela seroit beaucoup plus magnifique. Afin 
d’éviter l’air mesquin qui auroit pu rappeler 
certâines origines , on donna à tous les meubles 
les formes les plus lourdes et les plus massives. 
Comme on savoit en général que la symétrie 
est bannie des jardins , on en conclut que l’on 
devoit aussi l’exchire des appartemens, et l’on 
posa toutes les draperies au hasard. Ce désor- 
dre afiecté donnoit à tous les salons l’aspect le 
plus ridicule ; oa croyoit être dans des pièces 
que les tapissiers n’avoient pas encore eu le 
temps d’arranger. Enfin, pour montrer que les 
nouvelle» idées n’excluoient ni la grâce ni la 
galanterie, les hommes et les femmes ratta- 
chèrent les rideaux de leurs lits arec les attri- 
buts de l’amour, et transformèrent en autels 
leurs tables de nuit. On vit des conspirateurs 
qui s’étoient baignés dans le sang se coucher 
sur des lits somptueux, ornés de camées repré- 
sentant Vénus et les Grâces ! et l'on vit sus- 
pendue sur leurs têtes , non l’épée de Damo- 
clès, mais une flèche légère on des couronnes 
de rose ! .... En général , les tapissiers et les ébé- 
nistes , depuis vingt ans , n’ont rien inventé de 
noble et d’ingénieux, et presque tous les ameu- 
. blemens des plus riches maisons ont manqué 
de convenance, de grandeur et de goût. Çj^ojez 
lampes et bixe. ) 
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AMITCE.' — Dans les quinze dernières ân-^' 
nées qui précédèrent -notre révolution, les dé- 
monstrations de l’amitié et les exagérations 
dans ce'genre n’eurent plus de borne dans la 
Société. On a peint avec détail cette espèce 
d’aü’ectation dans ^dèle et Théodore, et l’on 
n’y poiuToit ici rien ajouter de plus ; mais on 
dira seuleinent que si le sentiment manquoit 
en général de vérité , du moins il y avoit de 
certains procédés nobles et généreux dont rien 
ne dispensoit; on ne voyoit jamais un homme 
supplanter un ami , ou même , sans l’avoir 
demandée , accepter sa dépouille , ou cesser 
de voir un ministre disgracié. Il y >avoil alors, 
dans la société un tribunarfoi-mé par l’opinion , 
et ce tribunal flétrissoit les actions basses et ne 
les pardonnoit jamais. 

AMOUR., — On n’a jamais vu dans la bonne 
compagnie des hommes d’assez mauvais too 
pour y afhcher, comme dans les contes de 
M. Marmontel , les sentimens les plus dépra- 
vés (i) ; mais sur la fin du dix-huitième siècle, 
l’aflectalion de sensibilité que chaque jour sem- 

(i) L’auti-ur de ce dictionnaire croit avoir démontre , dans 
le conte des Deux Rt^/iutntions , la fausseté dangereu.se et 
le ridicule des peintures du monde des contes de M. Mar- 
piontel. Nulle rc'clamation ne s’éleva contre cette critique ; 



Digilized by Google 





DES* ÉTIQUETTES, rtc. a.'ï 

bloit accroître , devint .'a certains égards si ri- 
dicule , que , malgré la grâce et l’élégance des 
personnes qui l'avoient mise à la mode , elle 
tomba tout à coup en discrédit; on s’en moqua 
avec esprit et gaieté ; la raison se trouvoit au 
fond d’accord avec la malice; et, dans ce cas, 
les épigramnies sont véritablement redoutables ; 
la raison a toute son autorité , tout son poids , 
lorsqu’elle amuse la malignité. On vit se for- 
mer dans la société tm parti de l’opposition , 
qui , par sa gaieté , la légèreté de son ton , la 
finesse de ses plaisanteries , déconcertoit sans 
cesse le sérieux de la secte sentimentale , et 
déjouait ses plus touchantes dissertations. Tan- 
dis que les uns allichoient en tout genre les 
sentimens les plus exagérés , les autres affi- 
cboient une insouciance que souvent ils n’a- 
voient pas, et bientôt -la vérité ne se trouva 
plus ni d'un côté ni de l’autre. A force de se 
moquer des fausses vertus , on finit par estimer 
moins les véritables, parce qu’on ne les dis- 
cerna plus , et que l’habitude du sarcasme et 
de l'incrédulité s’étendit à tout indistinctement. 
Lorsqu’on a eu le malheur de mettre tout son 

et , quelques années après , M. Marmontcl , faisant une nou- 
velle édition de ses contes, retrancha de l’ancienne préface 
cette phrase : Si ces contes n’ont pas le mérite de peindre 
fidilement le monde, ils n’en ont aucun. 
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amour-propre k n être la dupe d’aucune affec- 
tation , on perd l’beureuse Ëtculté d’admirer, 
et on ne passe alors que trop tellement de 
la censure k la satire , et de la médisance ha- 
bituelle k la calomnie. Ainsi , dans le monde , 
l’esprit cd)servateur n’est pas sans danger ; il 
aiguise sans doute la finesse de l’esprit , mais 
il peut gkter le caractère, si le cœur n’êst pas 
essentiellement sensible et bon. On éUHt frappé 
dans le monde des contrastes les plus éton- 
nans ; on entendoit les discussions les plus 
étranges, et, dans la même société, les entre- 
tiens les plus singuliers et les plus o{qK>sés entre 
eux. Des femmes d’une conduite au moins im- 
prudente dissertoient gravement sur toutes 
les affections de l’kme et sur les devoirs de la 
vie. Livrées k l’ambition, k la plus extrême 
dissipation , elles vantoient avec enthousiasme 
le charme de la retraite , de la lecture , et la , 
puissance de l’amitié ; elles peignoient l’amour 
sous les traits les plus romanescpies , et ne le 
concevoient que platonique. D’un autre côté , 
et souvent dans le même salon , cm ne parloit 
qu’avec une ironie piquante de l’amitié, de 
l’amour, et l’on se glorifioit de ne croire qu’à 
la vanité. En effet, Famour-propre seul formoit 
presque, toujours le fond de ces liaisons ; on 
vouloit surtout qu’elles fussent biillantes ; on 
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proyoit que le langage d une pruderie senti-; 
mentale dispensoit du mystère, et que d’ail- 
leurs l’e'clat des conquêtes eflàçoit la honte des 
e'garemens. U y avoit dans toutes les têtes ( du 
moins à bien peu d’exceptions près) une fer- 
mentation d’orgueil, de prétentions, de désirs 
ardens d’obtenir des succès, de quelque genre 
qu’ils fussent, qui, jointe à la confusion des 
idées morales , au dénûment de principes , 
dénouoit peu à peu tous les liens de la société , 
et desséchoit l’âme en exaltant l’imagination. 
On ne marchoit point avec ef&onterie vers le 
vice, on ne levoit point avec audace le masque 
de la vertu ; au contraire , on parloit toujours 
d’elle, sinon avec le charme de la vérité, du 
moins avec les expressions de l’enthousiasme. 
On n’étoit pas tout-à-fait hypocrite ; on met- 
toit plus de soin à s’abuser soi-même qu’à 
tromper les autres ; on se pervertissoit en 
croyant raffiner, épurer tous les sentimens ; 
l’artifice n’étoit pas toujours avec la fausseté , 
mais la déraison étoit partout. Au milieu de ce 
désordre intellectuel et moral et d’un égoïsme 
universel , l’amour fut dénaturé comme tous 
les autres sentimens. Dans la conversation , 
on finit par le représenter comme une passion 
véhémente jusqu’à la démence, jusqu’à la rage , 
çt , dans la réalité , il n’eut en général qu’une 
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influence d’intrigues sur la dernière moitié da 
dix-huitième siècle. 

LE PALAIS DE L’AMOUR (<j), 

, ALLÉGORIE. 

L’amoor , toujoars en l’air, n’avoit point de palais : 

Quel besoin en a-t-il , ne se fixant jamais?... 

Le dépit , il est vrai , souvent la jalousie , 

Et quelquefois sa perfidie , 

Le font bannir, et brusquement ; 

Errant alors de rive en rive , 

Il se console en voltigeant; 

Et , dans sa course fugitive , 

Escorté des jeux et des ris , 

U trouve aisément un logis. 

11 est charmant quand il arrive!.... 

Enfin , chassé pour quelque malin tour. 

Honteux , proscrit, il lui prit fantaisie 
De sc livrer à la misanthropie. 

D’abandonner les humains et sa cour, 

De cacher sa peine secrète 
Dans une profonde retraite. 

Lk je yeux bâtir, dit l’Amour, 

Et m’ensevelir tout un jour! 

Je l’avoue , en dépit de mon humeur légère , 

Il n’est pas trop convenable qu’un dieu , 

En aucun temps , en aucun lieu , 

N’ ait pas au moins un pied-à-terre. 



(i) Cette petite pièce de vers n’a paru que dans un jour- 
nal , ce qui nous engage à la placer ici. 
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Si j'appelois Vulcain pour ces nobles travaux , 

Il viendroit avec son bagage, 

Et son enclume et ses fourneaux : 

^ On le sait , j’aime le tapage , 

Mais non celui de ses pesans marteaux ; 

Et le bronze et le fer sont des matériaux 
Qui ne sont point à mon usage. 

Vulcain est lent et lourd , voilà deux grands défauts 
Qui gâteroient tout mon ouvrage. 
Minerve pourvoit me servir ; 

Mais , quand j’ai tant de fois refusé d’obéir 
A sa voix pleine de rudesse , 
Consentiroit-elle à venir ? 

La déesse de la sagesse 

Me fuit et me gronde sans cesse ; 

Rien ne sauroit nous réunir. 

Je conviens qu’en l’art de bâtir 
Minerve est experte et savante; 
D’Athènes les remparts fameux , ‘ 

Et la citadelle imposante , 

Attestent à jamais son pouvoir merveilleux'', 

Et donnent à son nom une gloire éclatante ; 

Mais elle veut de la solidité 
Et de la régularité , 

Surtout qu’on ait ui^plan , car elle est si pédante !.. 

' Moi , je veux agir à mon goût ; 

Je me passerai d’elle ; en ceci comme en tout , 

Ne puis-je pas compter sur l’Amitié fidèle ? 

J’ai tant de partisans , et tant d’adorateurs 

Légers , charmans , remplis de zèle , 
Doués de taleus enchanteurs ! 
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Bacchus , Momu» , Apollon , Teipiicliorè , 

Le doux Zéphyr et la brillante Flore : 

Ces deux derniers, par leun goûts et leurs mœürl ) 
Leurs emplois et leur élégance , 

Méritent bien la préférence. 

Accourez, mes amis, apportez«ioi des fleürs j 
Il dit : et dans l’instant , sur un léger nuage ÿ 
Formé d’odorantes vapeurs , 

Flore et Zéphyr atteignent le rivage j 
Qui retentit encor des acceps séducteurs 
Du Dieu pétulant et volage 
Qui bouleverse et gagne tous les cœurs; 

Allons , dit-il , mettons-noiis à l’ouvrage ; 

, Travaillons ici tour à tour. 

Au sein de la mer inconstante ; 

Vous ]e savM, Vénus reçnt le jour, 

Et c’est sur cette lie flottante 
Que j’établirai mon séjour. 

Flore applaudit. — Posons d’abord , dit-elle ; 

Les fondemens de ce palais chvin , ' ' 

Et qui , construit par votre main , 

N’aura ni sival ni modèle. 

— Des fondemens , reprit l’Amour; 

Eh ! ce seroit bâtir dans le genre godiique ! 

11 n’en faut point; je ne veux rien d’antique 
Dans mon palais, ainsi que 4ans ma cour. 
Élevons tous les trois on édifice unique , 

Nous aurons bientôt fait ; je suis expéditif. 

D’abord ki , rien de lourd , de massif , 

Une architecture légère , 

Point de ciment et point de pierre : 

De la mousse, des fleurs, de verdoyans rameaux ; 
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Disposas arec sjmétrie , - ‘ 

Formeront le plancher, le toit, les chapiteaux; 
Pour colonnes , quatre roseaux ; 

Voilà mqn ^an. L’idée en est jolie , 

Dit la déesse du printemps, '>} . 

Et nos travaux seront peuifatigans. 
Voulez-vous cette (leur, si modeste , si belle; 

Et qui, sans faste et sans odeur, 

De la pourpre de Tyr effiice.la couleur Z ' 

.1 .. r-t Quoi ! cette fleur tempitemclie , 

S’éorie'en liant Cnpidon; ' ■. i 

L’insipidè et froide immortelle ! ' 

Gardez, gardez ee joli don, 

Que votre mata galamment me destiiie. 

Cette flenrà prétention ■ v» 

Aux jardins de Paphos n’a'jamais pris racine. 
Laissons aussi le lis à la aandeut, 

^ Je ne veux pas chee moi de symbele>imposteur ; 

; ..'i; Jic trompe assez » d’anties choses; 

Donnez-moi du nstrte et des roses! 

En un din d’nil nioi» allons k-finky > 

Ce monument de nouvelle' struetme; ' 

Jç n’y mettrai ni porte ni serrure , . ^ 

Il faut pouvoir surtout librement en sortir : 

^ E«toHtitemps,mon pins grand plaisir 
, , . , . . Est de chercher quelque aventure , 

_ _ De prendre ipon essor, d’aller et de venir. 

Ici semons la violette ; 

Sur les ronces artistement 
— ’ Jetons le jasmin odorant. 

' " Je ne sais bien cacher que l’épine indiscrète. 
O ' . K’oubiioBS' pas 1a girouette; 
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Car il £aut avouer que. pour mon Iiâtiuient 

C’est liue pièce aécessairer ! , ' ' 

Tenez, ccttaifeuille le'gèrc, • 

Misé BU sommet adroitement , 

Fera justement notre affaire. . ^ 

Le voilà donc construit.ce^palais ravissant! ' i 

Reposons-housv et voim ,.a<maldë Flaee^ ' / 
Versez-y vos parfums f que 'Phëbus le cplode ! 

Qu’il rende plus.briUiaat l’éclat de tbaquo^Ieurj 
Que l’amaur^tx Zéphyr et les pleurs' dd l’Aurore 
Y conservent toujours une douce fraiobeur! 

A ces mots ,! Ciipidon vole sunle>riràge'. i 
Pour contempler de là son élégant ouvrage. 

Tout à couple ciel’ s’obacuteit, ' .> 

Le vent siffle , l’onde imigH ' 
.Sa.uitinBtant File Roudipé, a 

Se balançant sür la. mer ménbfanHr,^. 

■ S’égatei:suarombcy périt. I "•'<' / " ■ 

L’amour vit son palais , son cbeLd-’oeuvre détruit 
Par les flots , tes vènts et l’ora^d. 

Et vous croyez qu'Hs’affligea? '’ ’1- 
Tout au contrairfeil rit/ille recomlnença ’ 

Pour le livrer encore ait danger d’un nattage. 

i - i' ■* ■; ‘ , f. * ...i .■ T t II 

AMUSEMENS. r— lis fiireiW brillans et no- 
bles dans le siècle dernier, ll'règnoit alors une 
grande magnificence dan.s les rtiaifébrite des prin- 
ces, et même dans celle.s des particuliers riches; 
on y donnoit des fêtes, ou y^ jouoit la comédie, 
on y jouissoit d’une parfaite liberté. ;ll y avoit 
à Paris une grande quantité dé .'maisons ou- 
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vertes. Dans les sociétés particulières on fai- 
soit de la musique , on jouoit des proverbes ; 
ce qui étolt plus ingénieux et plus spirituel 
que de jouer des charades. Tout à coup les 
prétentions à l’esprit mirent les sciences à la 
mode ; on fît pendant les hivers des cours de 
chimie, de physique, d’histoire naturelle; on 
n’apprit rien , mais on retint quelques mots 
scientifîques ; les femmes prirent une teinte de 
pédanterie ; elles devinrent moins aimables , 
et se préparèrent ainsi à clisserter un jour sur la 
politique. ’ ^ 

Les femmes pourroient, aussi-bien que les 
hommes , s’a:ppliquer avec succès aux sciences , 
en renonçant à une partie des amusemens fri- 
voles qui occupent presque toutes leurs jour- 
nées. Mais, quand elles youdront n’avoir que 
l’apparence de l’instruction , elles ne trompe- 
ront personne à cet égard, et elles perdront 
tous les agrémens de leur sexe ; car le ridicule 
le plus frappant de la pédanterie est réservé à 
cette prétention mal fondée. 

Une mode que nous avons toujours vue en 
France dans le grand monde, et qui vrai- 
semblablement ne passera jamais , est Celle de 
se plaindre , et d’affecter la lassitude de la dis- 
sipation et des plaisirs bruyans. A croire les 
gens du monde, on doit être persuadé qu’ils 
Tome l 3 
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n’aspirent qu’à la retraite, et qu’une vie simple, 
champêtre et solitaire, est l’unique objet de 
leurs désirs. Les femmes surtout sont inépui- 
sables en gémissemens et en phrases sentimen- 
tales et philosophiques , sur le boiiheur du 
l'indépendance et de la tranquillité sédentaire. 

A les entendre , elles ne sont que des esclaves 
infortunées , forcées d’agir en tout malgré 
leur volonté secrète et contre leur inclination. 
D’après ces discours , il faut penser qu elles 
scroient infiniment plus heureuses dans une 
chaumièi'e , ou dans la grotte paisible d’un 
désert. Vont-elles au spectacle, elles en sont 
excédées; elles trouvent la Comédie Françoise 
insipide, l’Opéra ennuyeux , Brunet et Potier 
pitoyables; elles n’avoueront jamais qu’ils les 
ont fait rire. Cependant elles ont des loges , 
ou elles en empruntent sans cesse. Sont-elles 
^iuvilées à un grand dîner : quelles lamenta- 
tions sur la nécessité de se parer, et sur l’ennui 
mortel de la représentation ! et elles passent 
journellement trois ou quatre heures à leur 
toilette et se ruinent en schalls , en habits et 
en chiffons. Reviennent-elles du bal ou d’une 
fête : quelle tristesse ! quel abattement ! quelles . 
déclamations sur la cohue , la foule , les lumiè- 
res , le chaud ! quel dénigrement de la fête et 
de tout ce qui s’y est passé 1 Néanmoins elles 
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avôlent demandé avec ardeur des billets, et, 
dans les mêmes occasions, elles intrigueront 
toiqours pour en avoir. Font-elles des visites : 
quelle désolation sur cet usage et sur la perte 
de temps qu’il cause I et tous les matins elles 
sortent régulièrement et ne rentrent qu’à l’heurè 
du dîner. Enfin , donnent-elles des assemblées 
et reçoiventTelles beaucoup de monde : quelles 
plaintes amères de la fatigue! quelles courba- 
tures, 'quelles migraines sont les suites inévita- 
bles de l’obligation cruelle de faire les hon- 
neurs de sa maison ! Tout ce mécontente- 

ment se manifeste dès la première jeunesse ; on 

* s 

a entendu dire toutes ces choses et on les ré- 
pète ; elles font partie des phrases d’usage que 
l’on a apprises durant son éducation. Toute 
jeune personne bien élevée les sait par cœur, 
ou garde cette habitude; et aujourd’hui l’àge 
mùr les fortifie encore. Quand on a des filles 
de quinze à seize ans , c’est pour elles qu’on va 
dans le monde et qu’on se trouve à toutes les 
fêtes , qu’on suit tous les bals.' C’est pour elles 
■qu’on se pare à peu près comme elles; cest pour 
elles qu’on leur fait mener un genre de vie qui 
ôte toute possibilité d’acquérir de vrais talcnS 
' et une solide iasti’uction. Il y a vingt-cinq ans 
que les jeunes personnes à marier ne parois- 
soient jamais dans le monde; elles n’alloient, 
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dui'ant le carnaval seulement, qu’à des bals 
d’cnfans , qui commençoient à six heures et fî- 
nissoient à dix. Comment toutes les mères , qui 
ont des goûts si sédentaires , ne reprennent- 
elles pas cette ancienne coutume, si bonne dans 
toute éducation , et si salutaire pour la santé ? 

D’où viennent ce dénigrement et ce ton de 
misanthropie presque universels parmi les fem-* 
mes de tout âge. On ne se rend point intéres- 
sante par des plaintes affectées, par des peines 
imaginaires , par une inconséquence frappante 
à tous les yeux ; et rien n’est plus ennuyeux 
qu’une complainte éternelle sur l’ennui. Les 
jeunes femmes pensent-elles quelles excusent , 
par ce langage , une excessive dissipation et 
une totale oisiveté ? Elles se trompent ; elles au- 
roient droit à l’indulgence, si la nouveauté , l’a- 
musement en étoient la cause : on pourroit se 
dire qu’avec un peu de temps elles s’en lasse- 
rolent et changeroient de manière de vivre. 
Mais qu’espérer d’une personne de dix -huit 
ans , blasée , misanthrope , dégoûtée de tous les 
plaisirs brillans de la société , qu’on rencontre 
et qu’on voit partout? Tout ce que nous ose- 
rons dire à cet égard , c’est qu’on est double- 
ment condamnable d’employer l'artifice lors- 
qu’on peut , sans danger et sans scandale , 
montrer de la bonne foi. 
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ANGLOMANIE. — ^ Ce furent les philoso* 
phistes et surtout M. de Voltaire , qui répandi- 
rent en France l’anglomanie, qui devint si géné- 
rale sur la fin du dernier siècle. M. de Voltaire; 
à la vérité, critiquoit avec beaucoup d’injustice 
Shakespeare et les autres grands littérateurs an- 
glois, dont il empruntoit les principales beau- 
tés sans les citer ; mais, d’un autre côté , il ré- 
pétoit dans tous ses pamphlets , et dans son 
Dictionnaire philosophique , que les François 
étolent des PFelches, que ce siècle e'toit dans la 
boue , etc. ; et il vantolt avec emphase la con- 
stitution , la liberté , les mœurs angloises. Les 
encyclopédistes et tous les jeunes auteurs co- 
pioient ces pompeux éloges; et, tandis qu’on se 
moquoit de nous sur tous les théâtres de l’An- 
gleterre , nous faisions sur les nôtres le pané- 
gyrique des Anglois. Les femmes ne portoient 
plus que des robes à l’an gloise,. des papelines, 
des moires, des toiles, du linon d’Angleterre; 
elles vendoient leurs diamans pour acheter des 
petits grains d’acier et des verreries angloises ; 
la poterie anglolse faisoit dédaigner la porce- 
laine de Sèvres ; on reléguôit dans les garde- 
meubles les magnifiques tapisseries des Gobe- 
llns pour y substituer du papier bleu anglois; on 
renonçolt à toute conversation pour passer les 
soirées à prendre du thé et à manger des tar- 
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tiues de beurre; on culbutoit les beaux jardins 
de Lenôtre; on contournoit nos majestueuses 
allées à peite de vue; on détruisoit nos bassins 
et nos jets d’eau ; on creusoit de petits ruisseaux 
bourbeux, honorés du nom de rivières ; on sur- 
chargeoit nos parcs de ponts, d’ermitages, de 
ruines , de tombeaux ; nos jeunes gens alloient 
passer huit jours à Londres pour y apprendre 
à penser, f résultat de cette étude étoit de 
faccourcir les étriers de leurs chevaux , de haus- 
ser le siège de leurs cochers , et , dans la so- 
ciété , de terminer toutes les discussions par un 
pari. Enfin , on métamorphosa des champs de 
veidure en tapis de jeu; on établit des courses 
de chevaux ; on se ruina , on perdit toutes les 
habitudes nationales : c’étoit perdre une grande 
partie de l'attachement qu’on a naturellement 
pour son pays. On se moqua de l’antique ga- 
lanterie, de l’ancienne politesse; on cessa d’être 
François...'. L’esprit d’innovation devint géné- 
rai, et cet esprit, uni aux idées philosophiques, 
devolt produire tout ce qu’on a vu. On en étoit 
là au commencement de l’année 1789!.... 

APPARTEMENT (grano). — On appeloît 
ainsi , avant la révolution , une assemblée so- 
lennelle et générale de toute la famille royale , 
des princes du sang et de toute la cour, à l’oc- 
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casion d'un événement mémorable , comme 
par exemple d’un traité de paix , ou de la nais^ 
sance ou du mariage d'un prince de la famille 
royale. Cette cérémonie .se réduisoit à faire sa 
cour an roi, établi à une table de jeu dans un 
immense salon ou dans une galerie. Toutes les 
personnes présentées y étoient admises; on 
jouoit, et les femmes qui ne jouoient pas, fai- 
soient leur cour, assises sur des plians. Dans 
ces occasions, ainsi qu’habituellement au jeu du 
roi et de la reine, toutes les femmes présen- 
tées , qu’elles eussent ou non les honneurs du 
Louvre , étoient assises , même sans être à la 
grande table de jeu , ou aux- petites tables de 
jeu particulier des princesses. 

Depuis la révolution , quelques journalistes 
paro^ent croire qu'il est plus noble et plus res- 
pectueux de mettre toujours au pluriel l’appar- 
tement du souverain et des princes. Ainsi, ils 
disent que le roi sort de ses appartemens , qu’il 
rentre dans ses appartemens ^ ce qui ne s’est 
jamais dit avant la révplulion, parce qu’alors 
on parloit bien. Le plus grand monarque de 
l’univers n’occupera jamais qu’un seul palai» 
dans une de ses villes ; et dans l’un de ses pa- 
lais , il ne loge que dans l’appartement qu’il s’est 
réservé. Le mot appartement signifie l’assem- 
blage de plusieurs pièces réunies pour former 
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un seul logement. On a quelquefois la magni- 
ficence d’en avoir deux, l’un d’hiver, l’autre 
d’été ; mais on n’en occupe qu’un à la fois. Ainsi , 
dire que le roi rentre dans ses appartemens , 
c’est à peu près comme si l’on disoit qu’il entre 
dans ses palais pour aller se reposer dans ses 
chambres à coucher. L’intention de ces maniè- 
res de parler pourroit être fort respectueuse , 
mais les phrases n’en seraient pas moins ridi- 
cules, et celle que nous critiquons est tout aussi 
étrange (i), 

ARCHITECTURE. — Depuis le grand siè- 
cle, celui de Louis -le -Grand, l’architecture 
s’est soutenue avec honneur en France, mais 
avant la révolution; car les arts ont été plus 
florissans sous nos rais que sous le gouverne- 
ment révolutionnaire. A Paris , l’église de 
Sainte-Geneviève, les Ecoles de Chirurgie, le 
palais Bourbon , la construction de la halle ; et 
dans les provinces plusieurs salles de spectacle , 
surtout celle de Bordeaux, par feu M. Louis, 



(i) On disoit : les petits appartemens de M. le Régent, 
parce que c’étoit une espèce de petite maison dont souvent 
des favorites occupoient une partie ; mais , quand il alloit daps 
le sien , on disoit qu’il rentroit dans son appartement. 
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sont de fort beaux monumens (i). On n’a pas 
fait depuis la révolution un édifice qu’on puisse 
citer. 

Il semble que l’architecture , n’étant point un 
art d’imitation , doive nécessairement finir par 
répéter ses combinaisons et n’en plus trouver 
de nouvelles. Les formes des temples et des pa- 
lais paroissent être épuisées. Cet art pourroit 
encore ofirir des décorations et des idées neuves, 
dans la construction des tombeaux , des fontai- 
nes, et des bains publics. 

ART DRAMATIQUE. — Vingt-sept an- 
nées se sont écoulées depuis la revolution ; et 
en cherchant seulement dans ce même nombre 
d’années avant la révolution, on trouvera la 
tragédie de Tancrède ; celle d’Iphigénie en 
Tauride, de Guymond de Latouche; Zelmire 
et Bayard, de Dubelloy ; Warvich , de M. de 
Laharpe; Guillaume Tell, del^emière, etc. Les 
bonnes comédies furent plus rares ; mais a-t-on 
fait, depuis la révolution, une pièce plus mo- 
rale, mieux conduite et plus intéressante que 
l'Ecole des Pères, deM. Pieyre? un drame plus 



(i) Les escaliers sans soutien, d’une légèreté' si hardie, 
sont d’une invention de ce temps , ainsi que les fenêtres sur 
les cheminées. 
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national et plus agréable qne la Failie de 
Chasse de Henri IV? une pièce satirique, plus 
plaisante que le Barbier de Séville? une comé- 
die plus spirituelle et plus brillante que l’Opti- 
miste? On ne pciit se dissimuler que l’art dra- 
matique est étrangement déchu depuis vingt- 
sept ans ; il est facile d’en trouver les misons. 

D'abord , pendant les cinq ou six premières 
années de la révolution, on vouloit de la féro- 
cité dans les tragédies ; c’étoit ce qu’on appe- 
loit alors de la grandeur et de l’énergie. Ensuite 
beaucoup d'auteurs s’appliquoient à trouver des 
allusions flatteuses, des rnpprochemens flat- 
teurs; par conséquent il falloit éviter avec soin 
tout ce qui pouvoit au contraire donner lieu à 
des applications, fâcheuses, soit dans le choix 
des sujets, soit dans les caractères et le déve- 
loppement des sentimens; et, malgré toutes ces 
précautions, des censeurs impitoyables signa- 
loient leur zèle en mutilant, sous des prétextes 
toujours puériles et souvent risibles, ces pau- 
vres tragédies composées avec tant de prudence. 

Les vils esclaves qui écrivoient sous le règne , 
du tyran Louis XIV, n’eurent aucune de ces 
entraves; Corneille et Racine écrivirent d’in- 
spiration tout à leur aise. Enfin quelques au- 
teurs ont uniquement travaillé pour un seul ac- 
teur, et, en fa isant des tragédies, n’ont songé qu’à 
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un rôle, toujours du même genre : ce n’cst pas 
ainsi que Ton fait de bonnes pièces. Cependant 
ou pourroit citer de ces derniers temps trois 
tragédies qui annoncent beaucoup de talent. 
Quant aux comédies , ona trop agi dans ce siècle 
pour avoir pu observer; on a mal peint parce 
qu’on a mal vu. Et d’ailleurs les usages, les 
manières, le ton, variant et changeant sans 
cesse avec les divers gouvernemens , les ta- 
bleaux ont été trop fugitife pour qu’il ait été 
possible d’en saisir fidèlement les traits. On 
peut bien , par une esquisse rapide et légère , 
fixer limage d’une ombre; mais l’ombre elle- 
même, dépourvue de couleurs, vaut -elle la 
peine qu’un grand maître emploie son talent à 
en perpétuer le souvenir. 

Pour former des ridicules généraux et des 
mœurs, il faut de longues habitudes; nous 
n’en avons plus, nous sommes à la fois usés, 
tout neu&, indécis, irrésolus, sur le ton, les 
manières, les formes que nous devons adopter; 
il y a dans la société une telle bigarrure , qu’il 
est impossible d’y saisir un seul trait caracté- 
ristique. Les bons peintres de nîœurs peuvent 
bien faire quelques petits portraits isolés; mais, 
pour tracer ces tableaux frappans de ressem- 
blance que chacun reconnoit, parce que tout 
le monde en rencontre les originaux , il faut 
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atltendre. Ainsi le temps seul pourra nous ren- 
dre la bonne comédie. (Voyez Déclanmlion 
théâtrale. ) 

Lorsqu’un auteur dramatique veut faire une 
pièce de caractère, il me semble qu’avant de 
s’occuper du plan, il doit examiner si le carac- 
tère qu’il se propose de mettre sur la scène 
sera plus saillant, ofli’lra un résultat plus mo- 
ral en le présentant d’une manière burlesque , 
ou bien en le plaçant dans une pièce d’un co- 
mique noble , ou enfin dans un drame pathéti- 
que. Par exemple, le caractère de l’avare four- 
nissoit naturellement des scènes beaucoup plus 
comiques que celui du misanthrope. Comme 
il faut placer le caractère qu’on veut peindre 
dans les situations qui peuvent mieux le faire 
i-essortir, le colérique ne saurait convenir à la 
comédie ; ce caractère est fait pour la tragédie ; 
il a été peint dans Venceslas , dans le Duc de 
Foix, etc. Le /omcmt anglois et l’imitation de 
Saurin sont des pièces médiocres ; mais l’idée 
d’offrir les funestes conséquences de ce carac- 
tère étolt bonne et morale j il falloit le traiter 
dans ce genre; il falloit, non que le joueur 
égayât les spectateurs, mais qu’il les fît frémir. 
Le caractère du méchant demandoit suitout 
une intrigue profondément combinée , un 
grand mouvement; et c’est précisément ce qui 

, ■ i. 
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manque à cette pièce si cliarmante d’ailleurs. 
Congrève a peint le méchant avec beaucoup 
plus de génie, dans sa pièce intitulée Double 
Dealer. L’intrigue de cette pièce est un chet- 
d’œuvre (i).- Tout caractère bas doit être banni 
du genre sérieux ; il n’y paroitroit que plat et 
dégoûtant. Le caractère de l’hypocrite ne pou- 
voit être placé avec un grand succès que dans 
une pièce comique ; car l’hypocrisie ne forme 
point le caractère du Mahomet de Voltaire; 
elle n’est pour lui qu’un moyen, et l’auteur au- 
roit pu intituler cette pièce X Ambitieux. Le 
glorieux de voit produire une comédie d’un 
genre noble; il falloit représenter un grand 
seigneur insolent et dédaigneux, mais dont l’or- 
gueil fût nécessairement modifié par l’habitude 
de vivre à la cour et par l’usage du monde , 
comme la misanthropie d’Alceste est contrainte 
par les mêmes bienséances. On ne pouvoit don- 
ner au glorieux des ridicules frappans et gros- 
siers ; il felloit les peindre avec finesse et pro- 



(i) Le de'noûment n’en vaut rien , et la licence de cette 
pièce est extrême; mais, avec quelques ctangemens, il se- 
roit facile, en conservant les beautés supe'rieures de cette co- 
médie , d’en enrichir notre théâtre. Il est étonnant que nos 
littérateurs , en parlant de Congrève , n’aient jamais cité 
celte pièce, qui est certainement son chef-d’œuvre. 




r 
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fondeur, c’est ce que n’a pas Êdt Destouches ; 
son glorieux ne ressemble à personne; cet ou- 
vrage offre l’exemple singulier d’une pièce in- 
téressante , remplie de mérite , et dont cepen- 
dant le caractère principal est manqué. Après 
avoir décidé de quelle manière on doit offrir le 
caractère principal , c’est-à-dire , si ce sera d’une 
manière comique ou sérieuse, on ne doit plus 
s’occuper que du soin de le placer dans une si- 
tuation embarrassante, qui le développe tout 
entier, en lui causant toute la gêne qu’U peut 
souffrir ; et pour cela, il faut toujours que la si- 
tuation contraste avec le caractère. C’est ainsi 
que Molière place l’avare dans la nécessité de 
taire une dépense, de donner un grand festin. 
Cest ainsi qu’il représente le misantrope pas- 
sionnément amoureux d’une coquette qui n’ai- 
me que le monde et la dissipation. Il y a des 
caractères qui demandent une intrigue, tels 
que le méchant , Je jaloux , l’ambitieux. Une 
femme angloise, qui avoit beaucoup de talens 
et un nom singulier, Suzane CenL-Livres (i) , » 
fait une charmante comédie de caractère et 
d’intrigue , intitulée The Buzy Body, nom qui ■ 
ne pourroit être traduit en françois qup par celui 
^Jffairé; mais, pour bien exprimer le sens de 



(1) Son mari, qui c'tolt François , s’appeloit Cent-Livrci. 



« 
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celui de la pièce angloise , il faudroit dire VAf- 
Jairé , ojficieux et brouillon. 

Les grands caractères, c’est-à-dire, ceux qui 
sont dominés par un vice ou un travers mar- 
quons, sont non -seulement épuisés en littéra- 
ture , mais n’existent plus dans ia réalité. Le 
dernier degré de la civilisation , sans les dé- 
truire, les mitige et les masque; les convenan- 
ces sociales, devenues vulgaires, en adoucissent 
les traits ; l’amour-propre y mêle d’autres tra- 
vers qui en font des caractères composés , ils 
n’ont presque plus rien de théâtral; le vice au 
fond est le même, mais le ridicule n’y est plus. 
Les bons peintres de mœui's peuvent aujour- 
d’hui montrer plus que jamais de la finesse et 
de la pénétration ; mais ils ne seront plus co- 
miques, ils ne feront plus rire; on ne trouve- 
roit plus dans tout Paris un seul -Harpagon. 
Tous nos Harpagons’ont de bonnes manières 
et un langage raisonnable ; on ne pourroit les 
peindre que par leurs actions, et rien ne seroit 
moins plaisant. Il y avoit jadis beaucoup d’a- 
vares aussi francs que celui de Molière, et ce 
personnage étoit d’autant plus comique pour les 
spectateurs, que l’amour de l'argent n’étoit nul- 
lement alors un vice général. On a donc tort 
de reprocher à nos auteurs dramatiques qu'ils 
ne savent nous égayer que par des bouffonae- 

/ 
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lies et des caricatures : ce qui peut fournir un 
bon comique ne se trouve plus dans la socie'té. 

U n’y a plus d’originaux , il n’y a plus de ridi- 
cules. Nous avouons franchement qu’en faisant 
cette remarque , nous n’avons nullement l’in- 
tention de faire l’éloge du temps présent. On a 
inventé dans ces derniers temps un genre de . 
pièce très -nuisible à l’art dramatique en géné- 
ral ; c’est ce qu’on appelle les pièces de circon- 
stances; ce&t-k-àire, des pièces jouées d’abord à 
la cour, ensuite à Paris , et qui expriment l’a- 
mour pour le souverain , ou qui célèbrent d’heu- 
reux événemens publics. Ces pièces , qui n’of- ' 
frent ni intrigues, ni caractères, ne. peuvent 
rester au théâtre, ainsi que l’annonce leur titre, 
et elles sont un très-mauvais emploi du temps 
ét des veilles des auteurs dramatiques. Il vau- 
droit beaucoup mieux , dans ces occasions , faire 
comme autrefois de véritables pièces, précé- 
dées de petits prologues d’une ou deux scènes. 
Aux f^^es de la cour de Louis - le - Grand , on 
vit successivement les première&,^fiprésenta- 
tions des pièces de Racine , de l^l^e , et des 
opéra de Quinault. De tels ouvrages honore- 
roient beaucoup plus des fêtes royales que ne 
peuvent le faire les pièces de circonstances les 
plus flatteuses. L’usage des prologues a été suivi 
sous les deux derniers règnes ; cependant un 
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auteur, qui a $iai» ou créé tous tes genres de 
flatterie, ainsi que tous ceüx de la satire, M. de 
Voltaire , qui à tant calomnié les rois, inventa 
les pièces de circonstances. Il fit , pour louer 
Louis XV, un drame intitulé Trajan ( flatterie 
qui depuis n’a été que renouvelée). L’oiivragé 
ne valoit rien, et le roi lui -même le jugea 
ainsi. Après la l'eprésentaticùi f M. de Voltaire 
entr ouvrit la loge où étoit le roi , et , s’adres-* 
sant à M. le maréchal de Richelieu , lui dit , dà 
' manière à être entendu du roi : Trajan est -il 
content ? Le roi j choqué de cette liberté , ter- 
rassa l'auteur par un regard sévère. M. de Vol- 
taire , déconcerté, se hâta de s’éloigner (i). Cet 
essai ne mit pas en vogue les pièces de circon* 
stances, qui n’ont été à la mode que depuis la 
révolution. Enfin, une chose également nuw 
sibleàla littérature , au bon goût et aux mœurs, 
c’est la grande quantité de spectacles. ( Voyei 
Mélodrames. ) Avant la révolution , nous n’a- 
vions que la Comédie Françoise , l’Opéra ; la 
Comédie Italienne , les Bouflbns , et «’étoit 
assez. (Voyez Spectacles.) * ' • i ' • ■ 

ARTISTES. — Tl seroit à désirer que tous 

(i) Cette anecdote est rap[)Orte’e dans le Cours de Litté- 
raiure de M. de La Harpe , qui n’est pas suspect de malveil- 
lance lorsqu’il parle de M. de Voltaire. 

Tome t. ^ 
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les artistes connussent les avantages d’une.booue 
éducation et^des bonnes mœurs réunies aux ta- 
lens; ils.auroient dans la •société l’existence la 
plus agréable et: la.. plus brillante* On souf&e 
lorsqu’on voit un artiste distingué . par un talent 
supérieur; se rabaisser par ses goûts > son ttui , 
ses manières , et une ignorance honteuse. Xes 
arts, ennoblis par la conduite et la culture de 
l’esprit , seroient une si belle- parure de la vef tu I 
L’obligation d’éti'e instruit est plus parbculièrer 
ment rigoureusé.pour les peintres , qui doivent 
savoir parfaitement l’histoire ancienne et mo- 
derne, tout ce qui- a rapport , aux coutumes et 
aux costumes antiqaes, la mythologie , et qui 
même, doivent cminoitre les poèmes anciens 
et modernes. Ainsi,, l’étude des langues leur 
seroit. ti’ès- utile. Les anciens peintres de , la 
grande école itaüenne avoient, presque tousdes 
plus .vastes connoissances, et une quantité pro- 
digieuse parmi eux joiguoient à cette instruc- 
tion les ftaleus,.d£ 1^ poésie et de la musique. 
La;cultiire des arts étend et complète celle de 
l’esprit ; et l’instruction à son tour est nécessaire 
aux arts , et donne aux artistes une considéra- 
tion qu’ils n’auront jamais sans elle, üii homme 
de lettres peut , sans s’avilir, donner des leçons 
publiques de littérature et vendre ses ouvrages. 
La seule différence qui se trouve entre obtenir. 
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une .place qui vaut de l’argent , et assurer son 
sort ''comme artiste, est que dans le dernier 
cas il faut nécessairement avoir un talent, et. 
que, dans le premier, très -souvent l’intrigue 
en tient lieu. Ainsi, un artiste musicien peut 
ibrt noblement donner des leçons et des con- 
certs publics; car le pubbc , les princes, et tous 
ceux qui veulent s’initier dans les arts , doivent 
une juste rétribution aux talens. Mais il est in- 
digne d’un grand artiste de' paroitre chez les 
particuliers comme un ménétrier et d’y faire 
payer ses soirées. C’est s’exclure soi-même de 
la bonne compagnie , que s’y montrer sous cette 
forme mercenaire , qui n’a droit à aucun égard 
de société. Quand les artistes d’un talent supé- 
rieur sauront se respecter eux -mêmes, qu’ils, 
auront une réputation sans tache, de l’usage 
du monde. et une conversation agréable, ils 
seront recherchés dans la société avec autant, 
d’empressement que de grâce. 

• • I 

ARTS (beaux-). ^ — Nous avons déjà dit 
qu’avant la révolution l’architecture a eu beau-, 
coup plus d’éclat que dans ces derniers temps ; 
et les sculpteurs françois, depuis cette époque, 
n’ont rien Êdt que l’on puisse comparer aux 
beaux ouvrages de Pigale , de Coustou, de Ju- . 
lien , d’Allegrin , etc. La (>einture a été plus 
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heureuse , mais on n’a pas fait de plus beaux ta- 
bleaux que le Serment des Horaces, la Afort de 
Socrate, de M. David j la Cananéenne, le Mor 
rius , de M. Drouais , etc. ; et , dans un genre 
moins relevé , mais charmant , rien n’a égalé 
M. Greuze. La s^ule miniature a fait des pro- 
grès ; nul peintre en ce genre n’a eu le fini et 
la perfection de MM. Isabey , Augustin , et de 
quelques autres. M. Haller, dans le demie® siè- 
cle , avoit mis à la mode un fort mauvais genre 
de miniature ; il ne visoit qu’a l’effet des masses 
et négligeoit entièrement les détails; c’est un 
défaut intolérable dans une miniature , qui de- 
mande nécessairement à être vue de près : c’est 
même un défaut eu tout genre de peinture , 
car la sublimité de l’art est de réunir tous les 
genres de beauté , et le fini en est un très-pré- 
cieux. Sans doute il ne faut pas qu’il nuise à la 
liberté du dessin , à l’expression , à l’effet de 
l’ensemble ; mais uu peintre véritablement su- ■ 
périeur peut réunir tous ces divers genres de 
mérite, comme le prouvent les chefs- d’œu- 
vres des grands maîtres. Le chevalier Rey- 
nols, en Angleterre, a fait des portraits d’un 
fort bel effet, mais qui sont peints comme 
des décorations d’Opéra; ce n’est pas ainsi 
queRigault, Tcstelin, Vandick, etc. , faisoient 
leurs beaux portraits, et que les fait aujour- 
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d’hui un grand peintre d’histoire, M. Gérard. 

On devroit n’admettre, dans la peinture (»), 
que le genre héroïque et le genre gracieux , et 
rejeter le grotesque et le trivial, par consé- 
quent les tabagies , les vendeuses de pois- 
«ons, etc. , c’est-à-dire, presque tous ces ta- 
bleaux flamands que l’on a si souvent préférés 
aux sublimes productions des écoles d’Italie. La 
durée et l’immobilité de la peinture et de k 
sculpture indiquent assez qu’elles ne doivent 
représenter que des actions et des choses dignes 
d’être consacrées. L’art mobUe de la représen- 
tation théâtrale n’exige pas la même sévérité ; 
on peut avec plaisir voir plusieurs fois une pure 
bouffonnerie. L’art plus fugitif encore de la mu- 
sique permet aussi quelques écarts, quelques 
folies passagères; il n’en est pas ainsi du ta- 
bleau qu’on voit tous les jours et toute la vie. 
11 faut être bien dépourvu de délicatesse et de 
bon' goût pour se plaire, pendant vingt -cinq 
ou trente ans , à se voir entouré de vieillards 
ignobles et hideux , de cuisinières dégoûtantes 
et de portefaix ivres. Il est étrange de s’enfer- 



( I ) Le morceau suivant, sur la peinture, est extrait du Jour- 
no/ imaginais du même auteur ; mais ce même morceau 
êtoit tiré de ce dictionnaire manuscrit ; ainsi la page qu’on 
va lire n’est ici qu’nne restitution. 
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mer chaque jour dans son cabinet pour y vivre 
en aussi mauvaise compagnie , et souvent de 
se ruiner pour étendre et prolonger une telle 
jouissance. Et que penser des artistes qui choi- 
sissent constamment de tels objets? On se mo- 
queroit avec raison d’un peintre de fleurs et de 
fi’uits , qui, au lieu de les représenter avec toute 
leur fraîcheur, ne s’attacheroit à les peindre, 
avec une parfaite vérité, que moisis, fanés et 
-desséchés. Le peintre de figures est -il plus ex- 
cusable, lorsqu’il n’emploie ses talens qu’à re- 
présenter des figures dont les formes, l’attitude 
et l’action sont également grossières,' et dont 
l’expression est basse et ridicule ? ) .■ r r - 
Quant à la poésie , ôn^ a pecfeètimmé sdli mé- 
■ canisme on versifie mieux j <inais , • quoique 
nous ayons plusieurs poètes d’rm grand talent', 
ont -ils surpassé oeuoc du siètledcrniéi’? Tout’, 
depuis vingt -six ans, devigeât purement maté- 
riel : triste influence du pbilosophisme ! Aussi 
a-t-on nonvellemdnt inventé ce qu'on appelle 
très-improprement le genre descrifaif.{-"!^o& 
poètes, dans leurs grands' ouvrages!, .tpùqute- 
ment occupés des lacs, des fleuves des mers, 
des paysages pittoresques , des rochers et des 
cavernes , finiront par oublier qu’il existe des 
créatures humaines, dont les passions, les af- 
fections et Içs sentimens peuvent intéresser. 
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Les descriptions , ornemens nécessaires dans 
un poème, ri^ doivent être que de brillans ac* 
cessoires et' ne sauroiènt constituer un genre. 

• Pour la musique , nous ne pouvons citer qu’un 
bien petit- nombre d’excellens* compositeurs 
françois, et lès amateurs nont point oublié 
Monsigny, Grétry, Duni, Pbilidorj etc. ( Voye* 
Musique instrumeTOale.) • • < • - • 

*■ ^AHTS D’iNbUSTRIE. — Voye* Manufac- 
tures. ' ' . , 

.. . ASSEMBLÉE^. ■ — Dans quelques sociétés, 
.et surtout, dans les feuilles publiques , on a fort 
mal à propos substitué à ce mot, celui de réu- 
m'orty car le mpt de réunion, dans ce sens, ex- 
prime seulement que des personnes qui se con- 
noissent intimement , se. donnent rendez-voiis 
et se re^’onvent ensemble. Ainsi, on peut dire 
une réunion de famille, une réunion d'amis. 
Mais il est ridicule d’appeler réunion le rassem- 
blement de deux ou trois mille personnes à un 
spectacle , à une féte , et il faut dire alors une 
assemblée, comme on disoit autrefois. On ne 
pensoit peut-être pas, dans ce temps, avec 
celte profondeur devenue maintenant presque 
universelle; mais on n’employoit pas ( du moins 
généralement) des expressions impropres. 

ATHÉES. — M. de Voltaire, dans son Die- 
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tiomiaire philosophique, au luoj; athée, fait le 
plus^'aud éloge othée^^ U dit que l’osée, 
(Ifuifi son ■, etre^r^ congerve sa rcüsw qm lui coupe 
les gcijfes. C’est ce qu’on a vu sous, le règne de. 
IVoberspierre. Dans )e méine ouvrage, au mot 
âme (article absurde et infdme, d’uu bout à 
l’autre) , M- dé Voltaire adresse aux gens reli- 
gieux cette burlesque apostrophe : % Vous, 

>) ennemis de la raison et de Dieu , vous qui 
») blasphémez l’ün et l’autre (i), vous traitez 
» l’humble doute et l’humble soumission du 
» philosophe, çomme le loup traite l’agneau 
)i dans les fables d’Ésope. » On connolt la pro- 
fonde humilité des philosophes modernes; mais 
on ne se rappelle pas trop lés notns de ceux qiie 
les gens religieux ont emportés au fond d'une 
forêt pour les dévorer. On sait seulement que 
les humbles disciples des philosophes* ont foit 
périr des milliers de victimes sur les échafauds. 
On sait encore que d’Alembert, dans ses lettres 
au roi de Prusse, Texhortoit, ainsi que Vol- 
taire , à persécuter les jésuites ; que Voltaire , 
dans les siennes, disoit que, s’il étoit roi, ilem- 
ploieroit le for et le fou pour exterminer les 
chrétiens; que Diderot a éqrit qu’il voudroit 



(i) En croyant que ce Dieu veut un culte et qu’il punit 
le crime. 
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pouvoir étrangle^ le dernier roi avec lés boyaux 
du dernier [M'être.... ; que l’apostat philosophe 
Raynal â montré , s’il est possible , encore plus 
de fureiff et de violence... > Les agneaux d’A- 
lembert,, Diderot, Raynal et Voltaire.... Quel 
troupeau!... 

: . I - . , 

f ■ r • • 

, , ADMOÎ>î,ES.; — Les philosO[Àistes parloient 
beaueoup de bienfaisanèe ; mais (à l’exception 
-d’un ^trèsr petit nombre) pour n avoir rien de 
commun avec les chrétiens, ils faisoient peu la 
charité. Sous le règne de la terreur, un pauvre 
vieillard', demandant l’aumône au nom de Jé- 
sus •Christ, fut sévèrement réprimandé par un 
jacobin. Hélas ! citoyen, répondit le mendiant, 
c’est qu’autrefois , pour l’amour de ce nom , on 
soulageoit ma misère , et j’ai beau demaander au 
nom de VÉtre-Suprême, on ne me donne rien. 
On peut être humain et libéral sans religion ; 
mais jamais la compassion naturelle ne pror-‘ 
-duira ces actions , ces sacrifies , et les dévoue- 
niens sublimes dont la piété o0re une si gi'ande 
multhude d’exemples. U est des vertus que la 
religion seule peut donner (i). H en est plu- 
sieurs quelle seule encore peut porter au plus 



(i) Par exemple, Vhumilité. Le chrétien seul petot être 
yéritablemeut humble ; il ne s’attribue tien , il sait que tout 
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haut point de perfection , et la bienfai^nce est 

de ce nombre. (V oyez Fondations et Quêtes. ) 

AUTEURS. Une multitude douteurs de 
profession s’obstine , d^uis cent ans ,■ à‘ repro- 
cher aux princes, aux grands seigneurs , aux 
nobles , un dédain absurde pour la littérature 
et pour les gens de lettres. Ce reproche a pu être 
-fondé dans les premiers temps de la monar- 
chie f mais il n’existoit pas de littérature natio- 
nale dans ces siècles reculés. On ne pouvoit s’en- 
thousiasmer alors que pour les exploits guerrîers 
qui affermissoientles trônes et qui préservoient 
de l’invasion des barbares. Depuis Louis XI 
surtout, il n’y a point d'hommages que les sa- 
vans et les gens de lettres n’ayent reçu de cette 
classe, qu’ils ont si souvent calomniée' dans leurs 
ouvrages. On sait quel fut l’enthousiasme de 
la vertueuse Marguerite de Savoie, première’' 
femme de Louis XI , pour les talens d’Alain 
Chartier. La reine de Navarre , sœur, de Fran- 
çois !“■. , n’aima pas moins les lettres ; elle lœ 
cultiva, ainsi que le roi son frère. Elle entretint 
des correspondances littéraires avec plusieurs 
poètes ; elle faisoit des vers pour eùx. L’infor- 



ce qui est bon vient de Dieu , et que la gloire n’appartient 
tpi’à lui. 



Digitized by Google 





DES ÉTIQUETTES, etc. - 59 

tunée Marie Stuart en fît de charmans pour le 
temps ; ce fut elle q^i envoya à Ronsard un 
superbe rosier d’argent, avec cette inscription: 
A Ronsard , V Apollon de la source des muses. 
Charles IX , très -bon poète poür son siècle , fit 
de beaux vers pour' Ronsard, dans lesquels il 
mettoit Y art des vers au-dessus' de Vart de ré- 
gnerl et préféroit la coümnne du poète k celle 
du roi. ^ 'ha princesse Marguerite, sœur de 
Charles IX ’ël première femme de Henri-le- 
Grand, se rendit célèbre 'par le même goût et 
les memes succès .’Les'meilleurs mémoires his- 



toritpies dé cV règh'è 'et lièé ’éuî-lràns ,' lés plus 
spirituels et les’ mieux écrits, ont été faits par 
des personnes de la cour) parmi lesquelles on 
compte des princèsses et plusieurs autres fem- 
mes. ' Henri - le - Grànd aima * et ' protégea les 
sciences el les lettres 'avec autant d’ardeur que 
son petit -fils ; il écrivit bien*: il nous a laissé 
plusieurs jolies chansons. Des ligueurs très-cou-, 
pables obtinéébt de" lui , e'ti faveur de' leurs ta- 
lens, non-seulement un généreux pardon, mais 
des places ctsCs bonnes grâces particulières'(i). 
G’est en'suivant ce bon exemple que Louis XIV 



(i)' Entre autres j Mathieu, l’historien’, qui avait puliTié 
contre lui les plus injurieux 'libelles. Henri IV le'fit son his- 
toriographe , et l’admit dans sa pins grande intimité. ; 
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a répandu tant de gloire sur sa vie , sur son siè> 
de et sur la nation fi’ançoise. Anne d’Autriche 
aimoit la poésie ; elle autorisa même Voiture 
à faire pour elle des vers badins de société. 
Mademoiselle de Montpensier honoroit le poète 
Ségrais de son amitié; elle composoitdes contes 
et eHe écrivoit sa vie. Le duc d’Orléans , qui 
lut depuis régent , cultivoit à la ^s , et avec 
succès, la peinture, la musique et la littéra- 
ture. Dans ce siècle, tous les hommes de la 
cour et toutes les femmes de la classe noble , 
distingués par leur esprit (et le nombre en fut 
grand), presque tous les hommes d’état ont écrit 
et laissé des ouvrages. La cour de Sceaux fut une 
véritable académie ; et ce goût pour les lettres, 
non - seulement s’est perpétué dans le dix -hui- 
tième siècle , mais s’y est encore accru ; il perdit , 
il est vrai , sa pureté et son utilité , et par mal- 
heur n’en devint que plus ardent. Pourquoi 
donc ces éternelles déclamations sur l’ignorance 
des courtisans et des nobles , et sur leur indiffé- 
rence pour la littérature ? 

Que veut-on ? que , dans cette classe , ceux 
même qui n’ont aucune instruction , qui sont 
également dépomyns de talens et d’imagination , 
et qui ne savent pas écrire , composent et pu- 
blient des livres : c’est ce qu’ils font tout comme 
les roturiers. Il est donc temps de leur rendre 






/ 
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justice à cet égard , et de convenir que la classe 
de la noblesse a produit des auteurs dont les 
ouvrages honoreront toujours la littérature 
françoise(i) ; et qu’en outre, depuis trente ans, 
tous les nobles à peu près sont devenus au- 
teurs. Il résulte de cette manie universelle ^ 
qu’au lieu de juges, les vrais littérateurs n’ont 
plus que des rivaux , même parmi les gens da 
monde. On ne parle plus d’un ouvrage nouveau 
que d’après ses systèmes et ses prétentions , et 
non d'après l’impression qu’il produit. La satire 
et l’injustice sont plus que jamais les preuves de 
l’envie qu’ü excite; et, lorsqu’il est critiqué 
vaguement avec aigreur, sans que l’on puisse 
faire une citation ridicule ou condamner une 
chose repréhensible , qu’en même temps on 
convient qu’il est bien écrit , et qu’enbn il se 
vend bien, on peut être assuré qu’il est bon. 
(Voyez Journalistes, Journaux , IJttérature et 
Néologisme. ) 

M. de Voltaire, dans son Dictionnaire, mot 
auteur, se moque beaucoup des gens de lettres 
qui mettent leurs titres littéraires à la> tête de 



( i) Montaigae, Malesherbes , Racan , Snlly, le cardinal de 
Retz, le cardinal de Polignac ( auteur du beau poëme l’Anti.« 
Lucrèce ); Bossuet, Fdnèlon, le duc de La Rochefoucauld, 
auteur des Maximes ; Chaulieu, La Fare, Moutesquieu, 
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leui-s ouvrages, et qui apprennent au publie 
qu’ils sont d’une ou de plusieurs académies. Ce* 
pendant , puisque dans, toute autre profession 
on met ses titres d’honneur avec sa signature , 
ne faire aucune mention de ses titres littéraires 
seroit plutôt un dédain insolent et stupide 
qu’une preuve . de modestie. Il est certaine- 
ment très-ridicule de se vanter dans ses pré- 
faces de ses snccès particuliers , et, comme l’ont 
fait MM. La Grange- Çbancel, La Harpe,, 
Marmontel, et tant d’autres , de qommuniquer. 
au public toutes les louanges de sociétés qu’on 
a reçues; mais il est fort simple de paroitre 
honoré , d’une grande marque de distinction , 
accordée publiquement par une société respec- 
table réunie en corps. 

AVARICE. — On ne connoît plus la véri- 
table magnificence. ( ojez ce mot. ) L’ava- 
rice , que produit toujours l’égoïsme , est 
beaucoup plus générale qu’autrefois ; mais elle 
a perdu ses formes ridicules, le nombre des 



Maupertuis , madame de Maintenon , mesdames de Sévigne', 
de Lafayette , de Brezi , de La Suze, Des Houlières, Daunoy, 
de Lambert, de GrafiBgny, mademoiselle de La Force, la com- 
tesse de Brëgl , Vauvenargues; le marquis de Chastelux , le 
cbevaiier'de Boufflers, Pompigaau , etc. , apparleuoieut à la' 
noblesse. . . , . ' 
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avares. «St très - augmenté ,i et, comme nous 
l’avons déjà dit, l’on ne rencontrera pas dans 
tout Paris un seul Harpagon. Dans une nation 
civilisée, lorsque les mœurs sont corrompues 
et les vices devenus communs , on ne trouve 
plus ^apparences toul-à-fait grossières et de 
ridicules frappans. Toutes les écorces ' sonX. 
adoucies et perfectionnées. Le grand nombre 
a travaillé à celle espèce de réforme qui est 
bimtôt faite. On s’observe ,' on se déguise ; 
l’art d« plaire et d’intéresser n’est plus que celui 
de feindre et de tromper ; la pruderie et la 
lausseté s’insinuent dans tous les discours pour 
cacher un profond égoïsme et une honteuse 
avarice; on disserte sur la sensibilité, sur la 
bienfaisance ; on parle sans charme , sans na~ 
turel ; on fait peu de dupes , mais on est ap- 
prouvé par tous les complices de, cette afiTecta- 
tion : c’est obtenir dç nombreux suffrages. 

Quand les travers et les vices sont devenus 
épidémiques , et que l’artifice leur ôte leur cou- 
leur naturelle , ils n’offrent plus rien de saillant, 
et le talent même de Molière ne pourroit les 
transporter avec un grand succès sur le théàti’e. 
L’avarice de. nos jours n’est qu’un vice odieux 
et triste. L’observateur ne, peut maintenant 
que saisir des nuances et non des traits carac- 
téristiques et plaisans. En ne peignant que ce 
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qn’on voit, il est impossible de Mrè nae co- 
médie véritablement comique. Le' champ de la 
censure est immense aujourd’hui ;• une satire 
vigoureuse et moixlatite excite rarement le 
rire , l’extrême causticité n’a rien de gai ;• niais 
ilïaut nécessairement qu’une bonne fcomedie de 
caractère et de moem*s soit plaisante. 

BAIGNOIRES ET BAINS. — Il y eut dans 
l’antiquité des ' baignoires suspendues comme 
des hamacs. Voyez Y Encyclopédie. Le balan- 
cement en étoit apparemment calculé de ma- 
nière à ce qu’il ne pût faire jaillir ou débor» 
der l’eau. ' 

Les bains ont été une nécessité dans les pays 
chauds dans les autres une mode; on ne les 
a jamais vus si multipliés et si connus parmi 
nous qüe dans ces derniers temps. La paresse 
et l’oisiveté ont beaucoup! contribué à les éta- 
blir et à les maintenir. Les matinées sont si 
longues pom* les désœuvrés depuis qu’on dîne 
à six heures ! 

Mais , quand le temps pèse et qu’on n’en sait 
que faire , il est agréable de se mettre tous les 
matins , pendant deux heures , dans une situa- 
tion où l’oisiveté est indispensable. Se consti- 
tuer cul de- jatte une pailie de la riiatinée, pas- 
ser l’autre à sa toilette pour aller ensuite faire 
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une douzaine ‘d’ennuyeuses visites, et tennincr 
sa journée en s’enfermant quaü'e heures dans 
une petite loge, ou dans un salon avec deux 
cents personnes. Tel est le genre de vie d’une 
prodigieuse quantité de femmes ; et, dans ce 
nombre, il en est beaucoup qui, de loin en 
loin , écrivent quelques pages de leurs mémoi- 
res y ce qui prépare à la postérité une foule d'ou- 
vrages bien variés et bien intéressans. 

A l’égard des bains publics , il éu manque un 
gratis à Paris pour le peuple : cç sei^'ait une belle 
chose; qu’un grand édifice sur la Seine, con- 
struit pour cet usage. Le peuple n'en abuseroit 
pas pour sa santé , car il n’en pourroit guère 
profiter que les dimanches. L’histoire rapporte 
que Charlemagne avoit fait construire à Aix- 
la-Chapelle un bain 'public, où il se baignoit 
avec toute son armée. ( Histoire de Charlemor 
gne, par M. Gaillard. ) 

On voit à Berlin , à la belle école vétérinaire 
de celte ville, un immense bain chaud pour les 
chevaux malades; plusieurs chevaux y peuvent 
facilement tenir à la fois; on leur y donne à vo- 
lonté, au moyen de grands robinets, de l’eau 
chaude ou froide; les chevaux y entrent par une 
pente douce ; ils y sont parfaitement à l’aise (i). 



(i) Suivant Pline, les bains à Rome ne furent en usage 
Tome I. 5 
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BALS PARÉS ET BALS MASQUÉS.— On 
appeloit bals parés, dans le dernier siècle , ceüx 
qui se donnoient à la cour dans les occasions 
solennelles; il y en avoit très-rarement, et l’éti- 
quette les rendoit plus magnifiques qu’agréa- 
bles. Les dames de la cour n’y dansoient qu’en 
grands habits, avec d’énormes paniers; des 
grands corps dont les épaulettes , découvrant 
les épaules, permettoient à peine de lever les 
bras ; des chaussures étroites et pointues , por- 
tées sur de hauts talons; des bas de robes d’une 
longueur immét>se ; un habit d’une épaisse et 
riche étoffe brodée d’or; une coiffure d’une pro- 
digieuse élévation et surchargée de pierreries; 
de louixles girandoles de diamans suspendues 
aux oreilles complétoient ce costume, avec le-^ 
quel il étoit difficile de danser lestement. Les 
hommes portoient des habits à grands pare- 
mens, brodés sur toutes les tailles^ une écharpe, 
les cheveux abattus et en longues tresses. Aux 
bals ordinaires de la cour, les femmes étoient 
en (iormnos à plis par derrière, comme les ro- 
bes de ville. Ces dominos étoient sur de petits 
paniers; ils avoient desamadis, de très-longues 



que du temps de Pompée. Mécène fil bâtir le premier bain 
jniLli( Agrippa en fit construire 170 dans l'année de sou 
édilité.' ■ ' 
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ttianches flottantes et des queues , mais petites^ 
Nos rois, qui ont toujours eu de la grâce et de 
rdffabilité, ne manquoient jamais de donner 
dans les grandes occasions des bals masqués, 
afin que les personnes qui n’étoient pas présen- 
tées pussent y venir. 

Avant la révolution, les bals masqués de 
rOpéra furent très à la mode ; le temps de leur 
plus grande vogue a été sur la fin du règne de 
Louis XV et sous celui de son successeur. Du- 
rant cet espace de temps , il n’y a point eu d’an- 
nées où les bals de lX)péra n’aient produit quel- 
que scène ou quelque aventure scandaleuse. Ce 
qu’on appelle esprit de hnl, étoît un jargon ex- 
travagant, qui, pour amuser, pouvoit se passer 
d’esprit, quand la méchanceté ne le rendoit 
pas odieux, et quand sa vivacité ressembloit à 
l’enjouement; mais en général cette gaieté folle 
et grimacière 'avoit toujours quelque chose de 
faux et de fittigant. De tous leé amùsemens do. 
grand monde , le bal masqué est le moins no-« 
ble , le moins décent et le plus dangereux. Le 
seul bien que les dissensions politiques ayent 
' produit , c’est d’avoir fait tomber le bal de l’O- 
péra. \1 esprit de parti , formant \ esprit du bal, 
auroit bientôt fait de la salle un champ de ba- 
taille : nous n’àvons même pas assez de raison 
pour déraisonner sans conséquence. U y avoit , 
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avant la révolution, des bah d’enfans, dont 
Lemière a fait une charmante description dans 
son poèmé des Fastes. Ces bals commençoient 
à cinq heures et Gnissoient à dix. Outre les en- 
fans, on y invitoit les jeunes personnes nou- 
vellement mariées, qui, n’allant pas seules dans > -■ 
le monde, ne veilloient pas encore. Aujour- 
d’hui , les jeunes personnes non mariées sont 
invitées aux bals de nuit ; le lendemain , l’étude 
et les leçons n’en vont pas mieux ; mais qu’im- 
porte puisqu’on paie des maîtres? Tant de mères 
sont persuadées que c’est à quoi se réduit toute 
bonne éducation !... . 

Avant la révolution , les hommes dansoient 
avec leurs chapeaux sur la tête ; aujourd’hui ils 
dansent sans chapeaux. 

'A * 

BALLET(i). — Les ballets-pantomimes, 
n’ont commencé à être à la mode , en France , 
que vers la Gn du règne de Louis XV. Le goût 
en fut répandu, dans toute l’Europe, par les 
belles compositions en ce genre du fameux I^o- 
veiTC'. Un ballet-pantomime bien composé et 
bien exécuté est peut-être , de toutes les com- 
positions théâtrales, celle qui agit le plus puis- 



(i) Ce mot vient , dit l'Ëncyelopédie , de ,ce qu’originai- 
repent on dansoit en jouapt à la paume. 
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samment sur l’imagination. Si l’expression de 
ces personnages muets est vraie, rien n’en af- 
foiblit l’efifet ; chacun , dans sa pensée , leur sup- 
pose le langage qui lui convient. On ne fera 
jamais de plus beaux ballets que ceux de No- 
verre; et, dans l’art de jouer la pantomime, 
on doute qu’on ait encore égalé mesdemoi- 
selles Heinel , Guimar et d’Auberval. Dans 
presque tous les carousels, il y avoit jadis des 
ballets de chevaux. Pluvinel, écuyer du roi, 
en fit exécuter un fort beau dans le fameux 
carousel de Louis XIH (i). On a vu autre- 
fois des ballets religieux; on en a fait aussi 
de moraux. En 1670 , sur le théâtre du collège 
de Clermont , que depuis on nomma Louis-le- 
Grand , on donna un ballet moral , qui repré- 
sentoit la Curiosité, dont le bon ou mauvais 
usage peut contribuer à perfectionner les es- 



(i) Oa lit dans Pline , que c’est aux Sybarites que Toit 
doit l’invention de la danse des chevaux. Athénëe conte que 
les Crotoniates , qui Caisoient la guerre à ce peuple , firent se- 
crètement apprendre à leurs trompettes les airs de ballets 
que les Sybarites faisoient danser à leurs chevaux. Au mo- 
ment de la charge , les Crotoniates firent sonner tous ces airs 
dilTc'rens ; alors les chevaux des Sybarites , au lieu de suivre 
les mouvemens que vouloient leur donner les cavaliers , se 
Wrent à danser leurs entrées de ballets , et les Crotoniates 
taillèrent en pièpes les Sybarites. 
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pi'its ou à les gâter. Les quatre parties du ballet 
étoieqt divisées eu autant d’espèces de curio- 
sités. La première, une curiosité inutile qui 
court après toutes sortes de bagatelles; la 
deuxième , une curiosité pernicieuse qui recher- 
che tout ce qui est défendu ; la troisième , une 
curiosité raisonnable qui étudie tous les secrets 
de la nature et perfectionne les sciences; la 
quatrième une curiosité nécessaire, qui exa- 
mine les divers usages de chaque chose et qui a 
inventé tous les arts. Ce ballet instructif eut un 
grand succès : cette maxime de La Rochefou- 
cauld en donna, dit-on , l’idée : Il y a diverses 
sortes de curiosités; Vune , d! intérêt, qui nous 
porte à désirer d apprendre et qui nous peut 
être utile; et Vautre, d’orgueil, qui vient du dé- 
sir de savoir ce que les autres ignorent. 

BANQUET (royal). — C’étoit, dans les 
grandes occasions de fête dans la famille royale , 
un festin solennel fait en public , avec non-seu- 
' lement toute la famille royale , mais aussi tous 
les princes du sang. Ce banquet , qui avoit tou- 
jours lieu au mariage d’un prince , étoit suivi 
d’un grand appartement et d’un bal. 

Au grand couvert des dimanches , qui étoit 
/le souper du roi en public, il n’y avoit que les 
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princes de la famille royale, et non les princes 
du sang. , 

BAPTÊME. — Avant la re'volution , les 
princes du sang étoient ondoyés au moment de 
leur naissance, dans la chambre. même où ils 
venoient de recevoir le jour. Ils n etoient bap- 
tisés qu'à douze ans , et toujours dans la; cha- 
pelle de Versailles. Comme le roi et la reine 
étoient toujours parrains et marraines des prin- 
ces de leur sang , on relardoit apparemment 
leur baptême jusqu’à l’àge de raison , afin qu’ils 
fussent en état de sentir que cet Jàonneur , 
qu’ils recevoient , étoit un lien de plus qui de- 
voit les attacher davantage encore à leur sou- 
verain. 

On sait que cette cérémonie touchante , dans 
laquelle la religion bénit et sanctifie solennel- 
lement les espérances de la maternité , que le 
baptême fut aboli sous le règne de la terreur... 
Et, durant ce temps, tous les vertueux prêtres 
qui l’ont administré (et il y en eut beaucoup) 
se sont exposés au martyre.... 

BÉNÉDICTIONS PATERNELLES ET 
MATERNELLES. — Jadis tous les enfans, 
sous l’autorité paternelle , n’alloient jamais se 
mettre au lit sans demander à genoux cette bé- 
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nédiclion ; pieuse coutume conservée en Espa- 
gne jusqu’à nos jours. Ainsi, pour un père, le 
dernier acte de sa journée étoit un pardon s’il 
y avoit eu des fautes; et pour l’enfant, un té- 
moignage de repentir, de soumission et de 
reconnoissance. Il n’existe pas un seul usage 
religieux dont l’esprit ne soit admk'ablement 
utile. 

« Dans tous les temps, le prix que les hom- 
» mes ont attaché à la bénédiction paternelle a 
» toujours été en proportion de la pureté de 
» leurs mœurs. Cette bénédiction étoit, pour 
» les patriarches, le premier de tous les biens. 
» Nos aïeux attachoient encore une grande im- 

)) portance à cette sainte bénédiction En- 

» suite il n’est resté que la crainte de la malé'- 
H diction, qui a duré long -temps; c’étoit du 
» moins un frein ! Mais là crainte n’est véi'ita- 
» blement salutaire que lorsqu’elle est fondée 
JJ sur l’amour jj 

Noie du poème des Bergères du Madian , du 
même auteur. 

Dans le temps où tout le monde abandonnoit 
le roi d’Angleterre Jacques II , détrôné par sa 
fille, l’archeyéque de Canlorbéry et six autres 
évêques lui restèrent fidèles. Dès que la prin- 
cesse d’Orange fut arrivée à Whitc-Hall, elle 
envoya à l’archevêque un gentilhomme pour 
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lui demander sa bénédiction. D répondît: 
Quand elle aura reçu celle du roi son père , je 
lui donnerai volontiers la mienne. 

La bénédiction des drapeaux et celle des 
cloches sont rétablies j celle des vaisseaux , si 
elle ne l’est pas, le sera sans doute. Un prêtre , 
en versant dans un vais.seau de l’eau bénite , y 
jetoit aussi du sel et du blé, symboles de l’a- 
bondance ; une prière à haute voix, pour l’équi- 
page qui alloit s’exposer à tant de dangers , une 
courte exhortation et une bénédiction générale 
terminoient cette auguste et frappante céré- 
monie. ‘ 

BIBLIOTHÈQUE. — bibliothèque du 
roi est la-plus belle de l’univers, en livres rares , 
en manuscrits et en médailles; mais elle s’ac- 
croît tellement de jour en jour, que l’on man- 
quera bientôt de place pour y mettre les livres 
nouveaux. Elle deviendra bientôt semblable au 
champ malheureux où l’yvraie étouffe le bon 
grain. La multitude inépuisable des mauvais 
ouvrages surpassera de beaucoup le nombre des 
bous livres. On oblige tous les auteurs à dépo- 
ser un exemplaire de leurs productions dans 
toutes les bibliothèques royales; c’est le plus 
ti'iste impôt qu’on ait jamais établi. L’admission* 
d’un ouvrage dansccs grandes bibliothèques de- 
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'vroit être une faveur, une distinction honora» 
ble, et non une imposition. Sans gêner la li~r 
herté illimitée de la presse, le souverain seroit 
assurément bien le maître , ainsi que tous les 
particuliers , de n’admettre dans ses bibliothè- 
ques que les livres qui lui conviendroient , et 
par conséquent de nommer des censeurs pour 
juger ceux qui lui seroient présentés. Alors les 
ouvrages mal écrits ou dangereux seroient re- 
jetés ; on n’admettroit que des productions es- 
timables , et de long-temps on ne seroit obligé 
d’agrandir les salles, surtout si dans ces biblio- 
thèques ouvertes à la jeunesse studieuse et au 
public , on faisoit un épurage très - nécessaire ; 
c’esf -à-dire , si l’on en bannissoit tous les écrits 
pernicieux ou dénués de talent, Jadis, dans 
l’antiquité , on fit dans Syracuse le procès à 
toutes les statues des anciens rois, et l’on n’en 
conserva qu’une seule (i). Si l’on faisoit le pro-; . 
cès aux livres de la bibliothèque du roi , com- 
bien , après un jugemerit équitable , elle auroit 
de tablettes vides ! Il seroit à désirer que l’on 
pût placer, dans toutes les bibliothèques, pu- 
bliques, cette inscription qu’Osimandias , roi 
d’Egypte , fit graver sur les portes de la sienne ; 
Trésor des remèdes de Vâme. Nous sommes 

■ ■ ■ . ■ ■ ■■ t 

(i) Celle de Gélon. - 
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assez ridies pour former ce trésor; mais il ne 
faudroit pas mêler des poisons à ces précieux 
remèdes (i). 

t 

BIENSÉANCES. — Elles forent toufr-à-fait 
abolies depuis l’année 1792 jusqu’à l’an 1800, 
où l’on commença à en reprendre quelques- 
unes. On a TU , en France, de jeunes femmes de 
très-bon air se présenter en public presque' toutes 
^ nues comme les Lacédétnoniennes ; tutoyer les 
jeunes gens ; se montrer aux spectacles et aller 
au bal peu de jours apres la mort de leurs plus 
proches parens, dont on ne portoit plus le 
deuil. On a vu a l’Athénée , dans des séances 
publiques , des femmes monter dans les tribu- 
nes pour y faire la lecture d’ouvrages de leur 
composition , tandis que dans les pensions on 
couronnoit , pour leurs talens , des jeunes filles 
de quinze ans dans des assemblées de trois cents 
personnes. On a vu , dans les promenades pu- 
bliques, des pensions entières de jeunes filles 
attirer la foule autour d’elles, en dansant des 
rondes et en chantant des chansons d’amour. 



(t) La BiUiotheque du roi, à Paris, coutenoit, il y a 
treize ans, 3 oo,ooo volumes imprimés; 70,000 manuscrits; 
200,000 estampes; 400,000 médailles de bronze; 3oo,ooo 
médailles d’or. 
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On a vu des femmes donner au public ,* sous 
leurs noms , des pièces de vers érotiques , qui 
n’auroient dû être signées que par des hommes. 
On a vu manquer publiquement à la reconnois- 
sance , à l’amitié , a la foi conjugale , à la pro- 
bité , sans, être banni de la société , ou même 
sans y être mal reçu. Dans le monde, Autrefois , 
la bonne compagnie exerçait une justice sé- 
vère ; elle jugeoit les procédés; elle bannissoit 
de son sein tous ceux qui en avoient publique- 
ment de mauvais , et tous ceux qui manquoient 
aux bienséances ; les ingrats grossiers , avec une 
parfaite franchise , n’appartiennent qu’à ce siè- 
cle. La société actuelle ne fait plus la police ; 
elle en a même oul^lié les lois. La bienséance 
n’est point de l’hypocrisie ; elle est un respect 
nécessaire , indispensable , pour tout ce qui. 
honnête. Elle n’exige point de belles actions,, 
elle interdit seulement la publicité des mau- 
vaises , ou le mépris apparent et scandaleux de 
tout ce qu’on doit estimer. (Voyez Deuil). 

BILLARD. — Les jeux d’exercice ont résisté 
à l’inconstance de la mode. Le billard , la pau- 
me , la bague , le volant , les barres , les quatte- 
coins, le cerf-volant, le colin -maillard, sont 
restés inébranlables, et ont conservé toute leur 
vogue au milieu des révolutions des empires et 
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<les continuelles variations de la mode. Les jeux 
de college sont immortels, parce qu’ils sont, 
non les ressources d’une ennuyeuse oisiveté, 
mais les délassemens néce^ires de l’applica- 
tion et de l’étude. 

Les noms des jeux à la mode à la cour de 
Louis XIV avoient quelque chose de gracieux 
ou d’élégant , le papillon , Vanneau tournant, le 
portique, etc. Les noms des jeux inventés de- 
puis la révolution sont ignobles ou désagréa- 
bles, V écarté, laibouillote, le diable, etc. 

BILLETS. — La mapie du bel esprit a gâté 
depuis long -temps en France le style épisto- 
laire. On mettoit de la prétention , non-seule- 
ment dans une lettre, mais dans un billet de 
quelques lignes; et le jacobinisme porta au 
comble ce ridicule , en mêlant à l’affectation la 
familiarité sans mesure et l’impolitesse. On a 
maintenant un meilleur ton ; mais les grâces 
sont délicates et timides; lorqu’onles a forcées 
de prendre la fuite , elles reviennent difficile- 
ment. 

Pour les lettres, le protocole ancien est aboli ; 
on ne sait même pas comment il faut écrire aux 
ministres et aux gens en place, et si l’urbanité 
françoise dispense comme autrefois les femmes 
de certaines formules respectueuses, 'qu’elles 
' n’employoient avant la révolution qu’avec les 
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princes du sang. Depuis vingt-cinq ans, on s’est 
exclusivement occupé de \a. dignité de l’homme, 
et l’on a tout -à -fait oublié celle des femmes. 
Elles reprendront sans doute cette dignité , sans 
laquelle il n’y a pour elles ni grâce ni véritable 
élégance, puisqu’il leur suffit, pour retrouver 
tous leurs droits , de savoir se respecter elles- 
mérnes. , 

-iDans le siècle de Henri IV, et sous le règne de 
Louis XIII , on temiinoit les l^res respectueu- 
ses par cette formule : J.e suis avec passidn , etc. 
( Voye* Lettres de Balzac). On a réformé cette 
formule dans le siècle de Louis XIV, où le bon 
goût a tout fixé dans tons les genres. ” ' ' 

^ Pour écrire à ses égaux, On avoit Yhonneur 
d'être'; a. ses inférieurs, on étoit aveC'une par- 
faite considération. On savoit positivement 
comment' on devoit placer ces formules, on 
n’étoit jamais embarrassé. Aujourd’hui, on a 
substitué à ce pi'otocole les sentimens distin- 
gués, la haute considération, les çivilités res- 
pectueuses, les saltations , ctc..jOn ne sait trop 
comment placer tous, ces coiuplimens;j£gt> 
comme ils eussent jadis été de fort mauvais ton , 
les vieilles personnes de l’ancien temps répu^ 
gnent à s’en seiTvii’. . . 1 .. r t,./ 
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BIJOUTERIE. — Voyez Cheveux et Ma- 
nufactures. 

BLANC ( fard). — Mettre du blanc est un 
artifice honteux, parce qp’ôn ne l’avoue jamais. 
II etoit fort commun , il y a trente ans. Cette es- 
pèce de supercherie, qui n’a jamais trompe per- 
sonne, est devenue très-rare depuis qu’on ne 
porte presque plus de rouge. Il étoit de nrauvais 
goût autrefois de mettre du rouge le matin, ex- 
cepté en habit de cour; mais on s’en dédomma- 
geoit amplement le soir ; lorsqu’on étoit parée , 
on en mettoit avec excès. Il faut applaudir à la 
suppression du rouge, du blanc, des mouches, de 
la poudre , des hauts talons et des paniers. Les 
modes< actuelles, quand elles ne blessent pas la 
décence, sont infîniinent plus jolies > plus com-; 
modes et plus raisonnables il n’y manque plus 
qu'un costume pour les. vieilles femmes. U y 
avoit autrefois celui de la jeunesse,; et ceux de 
' l’âge mûr et de la vieillesse. On quittoit les 
fleurs avant lage* de' trente -quatre ou trente- 
cinq ans ; on prenait une coiffe notre à cin- 
quante. On se résignoit à n’être plus jeune ; au- 
jourd’hui on ne peut plus s’y résoudre , on se 
couronne de fleurs à soixante ans. Les vieilles 
femmes les plus raisonnables veulent bien pen- 
ser qu’elles doivent seulement s'interdire les 



I 
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l’Oses ; comme si toutes les fleurs n’étoient pas 
l’emblème naturel de la fraîcheur et de l’éclat 
de la jeunesse. 

BOUGEOIR. — Qu?md le roi , à son coucher, 
donnoit le bougeoir à un seigneur de la cour, 
c’étoit une faveur très-distinguée. 

BOULEVARTS . — Voyez Promenades. 

BOUGIES. — Voyez Lampes. 

BOURRELETS D’ENFANS. —L* conjura- 
tion générale contre les coutumes de l’ancien 
temps , avoit fait supprimer les lïourrelets d’en- 
fans; on les reprend avec raison, ce qui pré- 
serve les enfrns d’une infinité d’accidens inévi- 
tables sans cette précaution. Les enfans des 
princes du sang rc^al ne portoient' jamais de 
bourrelets ; mais leurs chambi^ et tous les meu- 
bles de leurs appartemens étoient fortement 
rembourrés tant qu’ils étoient entre les mains 
des femmes, c’est-à-dire, jusqu'à sept ans (i). 

BOURGEOISIE. . — C’étoit autrefois un 



» 

(i) On dit que les bourreliers sont nommés ainsi du collet 
des liamoû de chevaux , qu’on appeloit jadis bourrelets. 
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corps aussi généralement respecté que respecta- 
ble. L’austérité des moeurs , la simplicité , la dé- 
cence des bourgeoises de Paris, leur donnoient 
une considération personnelle , qu’elles ont 
échangée contre du clinquant et des pompons. 
Les riches marchandes portoient des dentelles, 
des boucles d’oreilles, des croix de diamans, et 
de belles étoffes , mais sans or et sans argent ; 
elles ne poiHoient jamais des plumes, des fleurs 
artificielles et du rouge. Il étoit impossible de 
les confondre arec des courtisanes ; malheur qui 
leur arrive souvent aujourd'hui, parce qu’avec 
le costume des dames de la cour elles n’en ont 
ni le maintien ni la tournure. Le goût effréné 
de la parure a saisi tous les états, et c’est la 
source de tous les genres de corruption , sur- 
tout pour les. classes inférieures. (Voyez Ma- 
gnificence. ) 

BOUQUETS. — Les jeunes femmes por- 
toient, il y a trente ou trente-cinq ans, des 
bouquets énormes ; cette mode s’étendit jus- 
qu’aux hommes, qui la gardèrent assez long- 
temps. Ensuite elle passa à leurs cochers. Les 
liommes de ce temps prirent des femmes plu- 
sieurs modes, les manchons , les larges bagues et 
les anneaux d’oreilles. Les anciens empereurs de 
Constantinople, depuis Constantiii-le-Grand, 
Tome i. 6 
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dans leurs largesses publiques jetoient au peti- 
ple des bouquets qui contenoient des pièces 
d’argent c’étoit joindre la grâce et la délica- 
tesse à la libéralité. 

BUREAUX D’ESPRIT. —On appelle ainsi, 
en dérision , les maisons dont la société est 
principalement composée de gens de lettres, 
de savans et d’artistes célèbres , et dont les con- 
• versations n’ont pour objet que les sciences, la 
littérature et les beaux-arts : Voilà ce que les 
ignorans et les sots tâcheront toujours de tour- 
ner en ridicule. Cependant ces réunions se- 
roient aussi agréables qu’instructivés si elles 
étoient exemptes de toute pédanterie , et nul 
autre genre de société ne mériteroit d’étre aussi 
recherché ; et il suffiroit pour cela que la maî- 
tresse de la maison fut aimable et naturelle, 
Càr alors on donne aisément à la société qu’on 
rassemble le ton qu’on a soi-même. Depuis l’hô- 
tel de Rambouillet, les plus femeux bureaux 
d’esprit furent , dans le dernier siècle , età la fois, 
ceux de mesdames Dudeffant , Geofii'in , d’Es- 
pinasse et d’Houdetot. De toutes ces femmes 
spirituelles, celle qui , malgré la vieillesse , fai- 
soit le mieux les honneurs de l’un de ces salons 
académiques, étoit madame Dudeffant. 

Aujourd'hui les bureaux d’esprit maiiquent 



Digiiiicü by Google 



DES ÉTIQUETTES, etc. 83 

essentiellement à Paris, et le gouvernement 
surtout doit les regretter. La paix universelle 
seroit assurée s’ils remplaçoient les bureaux pch 
Utiques. 

CABALE. — Voyez Intrigue. 

CABRIOLETS. — Il n’y avoit point de ca- 
briolets de place sous l’ancien régime ; ou ne dé- 
siroit pas aller si vite; on n’étoit pas si pressé, 
si inquiet , si curieux, si remuant ; les gens qui 
trouvoient les fiacres trop chers, prenoient 
l’humble vinaigrette, ou l’indolente chaise à 
porteur^;. Ces deux voitures ont été supprimées 
au commencement de la révolution. ( Voyez 
Voiture. ) 

CAFÉ. — Voyez Sucre. 

CALEMBOURG. — Voyez Kalembourg. 

■ ' •' -I 

CALOMNIE. — Madame de Maintenon di- 
soit : Qu’on ne triomphe de la calomnie qu’en 
la dédaignant'. On peut, sans un grand effort, 
dédaignerïa. calomnie dans des temps paisibles, 
où elle ne compromet ni la fortune , ni la sû- 
reté personnelle , ni la vie. Mais ü est difficile 
de la dédaigner durant les orages des révolu- 
tions, quand elle peut priver de la liberté et sou* 
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vent de l’existence^ Les chàtimens cotttre la ca- 
lomnie devroient être douWés dans de tels 
temps (i). (Voyez Deiaiewr^.) 

M. de Voltaire a dit : « La vie d’un forçat est 
M préférable à celle d’un feiseur dé libelles; car 
» l’un peut avoir été condamné injustement aux 
)) galères , et l’autre les mérite. » 

Voilà un jugement très-juste; mais il est fâ- 
cheux qu’il ait été prononcé par un écrivain , 
qui lui- même a ûiit des millions de libelles. 

CARACTÈRE. — Les divisions et les dis- 
putes politiques, dans la société , semblent effa- 
cer tous les caractères, à Fexception de deux, 

les violens et les modérés. Tout le reste est à 
. , \ '■ 
peine remarque. 

CARNAVAL. — Il seroit à désirer qu’on pût 
trouver les moyens d’amuser le^ peuple sans lui 
permettre de se livrer à une gaieté folle , indé- 
cente et dangereuse. La férocité qi^on lui voit 
si souvent dans l'es temps orageux ; tient beau- 
coup à la bassesse et à la-turbï^nee de ses 



‘ ( i) Jadis , en Pologne , un calomniateur étoit condamné a 
te mètttc à quatre pâtes , et à ahoyer pendant un quart 
d’AejoJc cohuneain ehiéa..- -* 
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CHAISES A PORTEURS. — Ce fut Mon- 
bruo de SousrCamère , bâtard de M. de Belle» 
garde , graad écu3rer., qui, sous le règne de 
* - Louis XHI, apporta d’Angleterre, en France, 

l’usage des chaise à porteurs. 

CHANT. — Voyez Musique. 

chapelets. — Jadis , et jusqu’au règne 
de Louis XV, on mettoit toujours un chapelet 
et des Heures dans les corbeilles dçs mariéesl 
C’est (k là que viennent ces belles Heures de 
nos reines , que l’on voit dans quelques biblio- 
thèques publiques. Dans ce temps, toutes les 
femmes avoient aussi un petit cabinet particu- 
lier, appelé oratoire, qui étoit destiné à la mé- 
ditation et à la prière. Le premier mari qui 
changea l'oratoire de sa femme en boudoir fut 
certainement un sot. 

CHAPELLE. — Il n’y en a plus, à Paris, 
dans les maisons des particuliers , et même beau- 
coup de châteaux n’en ont point (i). 

CHASSE. — Un roi peut chasser, mais il ne 



( I ) Voici l’étymologie du mot chapelle. Les rois de France 
de la seconde race et leurs généraux avoient coutume de porter 
à la guerre la cape de saint Martiu de Tours , qui avait ét& 
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duit jamais avoir la -passion ' de la chasse,' ni 
celle d’aucun exercice du corps. H y a un pro-^ 
verbe chinois qui dit : Empereur chasseur, dy- 
nastie per due. 11 y a de üexagération dans cette 
sentence, mais il y a un fonds de vérité. On 
s’empresse beaucoup trop de faire chasser les 
jeunes princes. En voyant , durant leur éduca- 
tion, les soins qu’en général on prend à cet 
égard, on croiroit qu’il est très -important de 
leur inspirer le goût de la chasse , et c’est préci- 
sément le contraire qu’il faudroit faire. 

Une des plus odieuses vexations de l’ancien 
régime étoit les droits de chasse des princes 
et des grands seigneurs. Le Code des chasses 
étoit seul un germe de révolution On a lu jadis 
avec horreur ce petit livre inrprimé , dans le- 
quel on voyoit à chaque ligne que le plus grand 
divertissement des hautes classes étoit fondé, 
dans les capitaineries, sur l’oppression la plus, 
inhumaine des paysans et des cultivateurs. Ces 
droits affreux sont abolis , et il est doux de penser 
qu’on ne les rétablira jamais. La cha.sse aux loups 
étoit fort à la mode dans le siècle de Louis XIV. 
On ne la fait .plus depuis long -temps, ce qui 



soldat. Oa appela capelle ou chapelle la tente où l’on {'ar- 
doit cette cape, et dans laquelle on faûoit dire la messe. Lo 
prêtre qui la célébroit fut appelé chapelain. 
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«St regrettable , car c’est la seule ehasse utile, 
puisqu’elle détruit des animaux redoutables et 
maitaisans. 

■'CHATEAUX. — La France est remplie des 
tristes débris de nos anciens châteaux. Les ja- 
cobins disoient : Paix aux chaumières et guerre 
aux châteaux ! I.a paille et le chaume sont des 
matériaux qui ne tentent personne ; mais la 
pierre de taille, le plomb et le marbre se ren- 
dent. 

Ils sont presque tous détruits ces antiques 
mionumens, qui retraçoient des souvenirs si 
grands ou si dôui ! IjCs maisons de campagne 
ne" les remplacent point; on n’y porte ni le 
même esprit ni les mêmes idées; on ne mène 
point la vie de châteaux dans ces maisons élé- 
gantes ; on a quitté Paris sans avoir pu s’en sé- 
parer On ne sera plus accoutumé des l’cn- 

£ance à chérir l’ancienne demeure de ses pères, 
sentiment si naturel et premier amour de la 
patrie Les lieux qu’on habitera ne rappel- 

leront plus d’intéressantes traditions de famille. 
Effacer le passé, c’est raccourcir la vie, c’est 
éteindre l’imagination , qui se livre rarement 
aux illusions de l’espérance sans le charme des 
souvenirs (i). 

(1) Madame de Sévigué, dans ses lettres, conte que les 
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, CHARADES.. ■ — On a imagine dans la so- 
ciété, depuis plusieurs années, de melirefea 
action les charades et de les substituer aux pm» ' 
verbes. U n’étoit guère possible djuvent^ un 
amusement plus bizarre et moins ingénieux.- , 

CHARLATAN ERIE. — ,Outi’e quelques 
charlatans médecins qui sont de tous les siècles, 
il y en a de toutes espèces depuis trente ou 
trente-cinq ans. Charlatans scientifiques , cliar- 
latans prétendus philosophes, charlatans au- 
teurs , écrivains , journalistes, charlatans phi- 
lanthropes , charlatans politiques , charlatans 
libéraux , etc, : qui pourroit les compter ? 
(Voy. Magnétisms.') - 

CHAUSSURES. — Voyez Souliers. 

CHEVEUX. — Notre siècle est si sentimen' 
tal , qu’il n’y en a certainement jamais eu où ‘ 
l’on ait fait tant de bracelets, de bagues, de 



lu riliers de Bellievre , se trouvant dans un grand embar- 
ras d’ajf aires , ont néanmoins refusé de vendre Vhôtel de 
Bellievre , parce que c'est la maison paternelle. On pourra 
citer de ce siècle -ci hcancoiip de traits d’une bravoure bc'-, 
roique ; mais on n’en citera pas un seul de ce genre. Nous 
n’avons point vu de semblables délicatesses l’emporter sur des 
intérêts pécuniaires. 
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diiffires , de chaînes de olieveux. On a vu des 
femmes porter des perruopies et des ceintures 
des cheveux de leurs amans. Nos gra«k»pères 
<et nos grand’mères éteient bien Imn de cette 
-touchante prodigalité de cbeveuit. Cependant 
on trouve suHr ce sujet , dans les Mémoires de 
d’Aubigné , un trait qui mérite d’être rapporté. 
Durant les guerres du temps de Henri IV, d’Au-’ 
bigué, dac» une luitdlle, combattoit corps à 
corps contre le csq»itaine Dubonrg. Au ^ns fort 
de l'action ÿ d’Aubigné s’aperçut qu’une arque- 
busade avoit mis le feu à un 'brac^t des che- 
veux de sa maîtresse , qu’il'portoit à son bras ; - 
aussitôt, sans songer à l’avantage qu’il donnoit 
à son adversaire , il ne s’occupa que du soin d’é- 
teindre le feu ctde sauv^ce précieux bracelet, 
qui lui étoit plus cher que la liberté et la vie. 
lie capitaine Dubourg , toudhé de ce sentiment , 
le respecta ; H suspendit ses coups, baissa la 
pointe de son épée , et se mit à tracer sur le sa- 
ble un globe surmonté d’une croix, 

GlMETiÈRËS. — Avmit la révolntion , on 
enterroit, à Paris, dans les église', très-mau- 
vaise coutume pour la saltdn'ité de l’air. M. de 
Voltaire et ses amis ont beaucoup écrk contre 
cet usage , qui , grèce à eux, a été beureusc- 
meut supprimé. 
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CLAyECIN. Le piano futinven^ eD.An- 
gleterre, il .y.a environ cinquante ans. Le cla>- 
vecin , qu’il a heureusement remplacé , étoit un 
ins^ment très-$ec et d’un son peu agréable, 
mais sur lequel , par sai sécheresse même , l’exé- 
cution paroissoit, beaucoup plus briUante... 11 
faut sans doute beaucoup plusid’étude pour ac- 
quérir une force supérieure sur le piano ; pour 
quel instrument n!en faut -il pas? Cependant, 
le nombre de personnes qui excellent sur cet 
instrument est hors 'de .toute proportion, avec 
.les virtuoses de tou&lës auties; c’est que lacom- 
^modité de son. attitude permet, sans nulle ^ 
ligue , des .^études de sept ou huit heures. Ce 
seul avantage doit multiplier à linfîni les ta- 
lens de piano. Les grands toleiis sur le clavecin 
étoieiit jadis plus rares qu’ils ne le sont aujour- 
d’hui sur le piano ; d’abord , parce que le goût 
de la musique étoit moins général; ensuite, 
parce, que le clavecin n’avoit véritaldenient 
qu’un genre , la vitesse ; et enfin , parce que sa 
forme et sa grandeur le rendoient fort incom- 
mode dans un petitappartement. Néanmoins , 
on trouvait dès lors beaucoup plus de bons cla- 
vecinistes que de bous joueurs d’autres instru- 
mens. Quelques amateurs prétendent que l’on 
a fort perfectionné l’exécution sur le piano, 
ils se trompent; on n’y a perfectionné ni la 
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vitesse , ni la difficulté d’exéculion. La musique 
moderne , surchargée de nouveaux signes et de 
nouvelles indications, est plus embarrassante 
à lire; mais elle n’est pas plus difficile d’exé- 
cution , comme on peut s’en convaincre en par- 
courant les vieilles pièces de clavecin , .surtout 
celles d’Alberti , de Scarlatti , et celles de quel- 
ques Allemands. Ainsi, on n’a fait que rendre 
difficile la lecture , ce qui est loin d’être un pei'- 
fectionnement. Quant aux signes indicatifs d’ex- 
pression , j'oserai dire qu’ils sont toujours de 
trop et m«ne ridicules, excepté dans les con- 
certo et les-symph'onies , où tous les musiciens 
doivent suivre une même idée et paroitre n’a» 
voir qu’un même sentiment. Mais dans les solos 
et les sonates , les rondeaux , etc. , qu’on doit 
jouer seul ou avec un accompagnateur fait pour 
suivre sewilement , ces signes ne servent qu’à 
refroidir le 'pianiste et àile faire jouer comme 
une. mécanique. U est certain que le* mouve- 
ment plus ou moins vif, 'et les notes plus ou 
moins! appuyées , peuvent donner à la même 
mélodie une infinité d’expressions diffiérentes, 
d’où il résulteroit qu’un morceau noté sans in- 
dication auroit toujours quelque chose d’origi- 
nal sous les doigts de chaque;bon pianiste. Au 
lieu qu’on se lasse promptement de la plus belle 
pièce, parce que chaque musicien la joue exaçr 
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teniet^ àe ftiêaae. Enfin, le compositeur doU 
seulement indiquer son idée principale, et lai»* 
ser le sqin du reste à c^x qui exécutent. . 

. CLUBS C’étoit en France des académies 

politiques, où chacun se piquoit d’être à la lois 
^rand homme d’état et grand orateur, deux pré> 
tentions également >mal fondées. A l’excef^ioa 
de Mirabeau, qiii eut le talent de la parole «l «ton 
ceux d'un grand écrivain, U c’y eut pasam aeai 
talent éminent parmi les républicains. Ils n’en 
eurent pas besoin ; la véritable ^k>quence au.* 
voit paru glaciale au milieu de tant de déraison 
et de cet oubli total desprincipes de la langue , 
du goût et de la morale. ( Vojea Iféologis'me 
et Sijrle. )‘ • 

' COIFFEURS.— Il y a quarante-dnq ans que 
les femmes auroîent trouvé de l’indécence à se 
faire coiffer par d» hommes ; quand leurs fem'- 
mes de chambre ne les coiffoient pas, elles 
avoient des co^euses. Toute coutume fondée 
siar un sentiment de décence devrok se perpé- 
tuer: y renon<»r est une etqïèce de honte. D’ail- 
leurs , il est r^rettable que , dans la classe du 
peuple , les hommes aient erdevé aux femmes 
un métier honnête et lucratif, qui leur coove- 
Qoit beaucoup mieux qu’à eux. 
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dOULÉGES. • — Les méiHeurs ont ét« ceux 
des jésuites : les étrangers même leur rendoient 
cette justice. Lorsque ces: reKgieux! furent ban- 
ms de France, M. de Voltaire, qui avoit été 
élevé che» eux , eut l’indigni^ deertre au roi 
de Priisse pour l’exhorter à leur refuser un asile. 
Mais le grand Frédéric lui fit à ce sujet une ré- 
ponse admirable , en lui déclarant : Que , vou- 
lant établir de bonnes études dans ses états , il 
recevroit à brie ouverts ses bons Ignaciens , et 
les établiroit en Silésie , province catholique : 
ce qu’il fit en effet. Les jésuites répondirent par- 
faitement à iiattènte du roi ; ils formèrent d’ex- 
cellens collèges, td’où sont sortis des hommes 
du mérite le plus distingué dans les sciences et 
dans la littérature. Parmi un "rand nombre de 

I O 

bonnes idées, relativement à l’éducation pu- 
blique , les jésuites en avoknt atæ très-remar- 
quable sur Ifô réeréuims de coUége. Ile pen- 
soient que c’est durant ces heures de joie et de 
Kberté qu’on peuile mieux observer le caractère 
des élèves, et que l’on doit le plus les sotveiMer* 
parce que c’est alors qu’on peut leur donner les 
phis utiles leçons sur la politme , et les égards 
mutuels que les hommes se doivent dans la so- 
ciété. Ofl leur apprenoit dans leurs jeux à sou- 
tenir un droit sans emportement et sans arro- 
gance, à discuter sans grossièreté, et à <%'def 
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de bonne grâce quand la justice et la raison 

l’exigent, ; 

Il seroit fort à désirer aujourd’hui que tous 
les maîtres de pension eussent à cet égard la 
même attention et la même vigilance. 

COMÉDIES DE SOCIÉTÉ. — Les préten- 
tions à l’esprit et au génie sont devenues beau- 
coup plus commutfes'.qu'autrefois, et les plai- 
sirs de l’esprit beaucoup plus rares. On jouoit 
jadis des proverbes , ce qui demandoit de l’es- 
prit , car ces proverbes étoient des petites co- 
médies impromptu; on a quitté cet amusement 
pour les charades, qui n’exigent aæurément 
aucuns frais d’esprit. On faisoit régulièrement 
des lectures tout haut à la campagne, on n’en 
fait plus. On a retranché de la société jusqu’à la 
conversation ; on disserte , on soutient des thè- 
ses , mais on ne cause plus ; enfin , les coniédies 
de société étoient universellement à la mode ; 
elles n’y sont plus du tout. La politique a tout 
remplacé. 

COMPAGNIE (bonive), — Voyez Société. 

COMPLIMENS. — Avant la révolution , on 
faisoit dans 4e grand monde , à Paris , beaucoup 
moins de complitnens ,gue dans les provinces ; 
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o'ii évitoit tous ceux qui pouvoient embarrasser 
ou ennuyer , et cette réserve s’accôrdolt par- 
faitement avec la 'politesse, ou , pour mieux 
dire , elle en faisoit partie ; 'les manières céré- 
monieuses ne sonf que la caricature de la poli- 
tesse. Le jacobinisme supprima toute espèce de 
complimens en proscrivant toutes les bienséan- 
ces. On reprit les complimens après le règne 
de la terreur ; et,’ apparémment pour réparer 
le temps perdu, on les multiplia et on les al- 
longea. Par exemple, en entrant ét en sortant 
d’un salon , chacun se crut obligé d’aller faird 
un compliment d’arrivée ou d’adieu à la maî- 
tresse dé la maison. Autrefois, au lieu de ces 
entrées bruyantes èt triomphales , on se présen- 
toit modestement et sans éclat ; on n’alloit point 
attaquer avec intrépidité la maîtresse de la mai- 
son , et souvent une profonde révérence for- 
moit tout le cérémonial. Lorsqu’on sortoit , on 
n’alloit point prendre un congé solennel , on 
saisissoit le moment où d’autres personnes en- 
troient, on proiîtoit de ce mouvement pour 
s’évader sans être aperçu , afin d’éviter l’im- 
portunité réciproque des complimens et des re- 
conduites. L’esprit de tous ces usages.étoit bon; 
on ferait bien d’y revenir, on n’a pas trouvé- 
mieux. 
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CONCERTS. — Nous avions avant la revo^ 
lution, pendant la semaine sainte, un trè$~ 
beau concert religieux, qu’on appeloit le con^ 
cert spiritueL On n’y chantoit que des hymnes 
et des psaumes en musique. Le genre religieux 
est le plus beau de tous, parce qu’il est le plus 
majestueux et le plus imposant. Ainsi , sous le 
seul rapport de l’art , il seroit à désirer que l’on 
rétablit ce concert , qui fburniroit aux habiles 
musiciens les plus nobles sujets de composi- 
tion , surtout si l’on mettoit en musiqne les ad- 
mirables odes de J.-B. Rousseau et quelques- 
unes de Pompignan. 

Les concerts , dans le cours de l’année , 
étoient beaucoup {dus intéressans qu’Rs ne le 
sont aujourd’hui , parce qu’ils avoient une mu- 
sique vocale faite exprès pour eux. Présente- 
ment, on n’y chante que des airs détachés du 
grand opéra et de l’opéra comique , qu’il est 
beaucoup plus agréable d’entendre chanter au 
théâtre. On hiisoit jadis pour les concerts des' 
cantates et des cantatilles , et du moins on 
n’alloit pas an concert pour y entendre seule- 
ment répéter à un pupitre ce qu’on avoit vu 
jouer la veille au spectacle. On pourroit re- 
mettre en musique les cantates de Clérambault, 
dont les paroles sont si agréables (i) , ainsi que - 

(i) Elles sont d’une femme , mademoiselle de Louvencourt. 
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celles des cantatilles de Lagarde ; enfin la belle 
cantate de Circé, de J.-B. Rousseau. Tous ces 
morceaux, exécutés dans des concerts, ren-^ 
^droient cette espèce de spectacle aussi intéres- 
sant qu’il peut l’étre ; on ne les retrouveroit pas 
au théâtre. 

CONSIDERATION. — On a trop répété 
qu’une bonne maison et un bon dîner suffisent 
pour obtenir dans le monde de la considéra- 
tion , car on peut avoir beaucoup de considé- 
ration sans bonne maison et sans donner à dî- 
ner. La richesse attire les parasites et un grand 
nombre de désœuvrés; elle obtient des flat- 
teries ridicules ou sans esprit; voilà tout son 
empire , quand elle est dénuée de pouvoir ou 
de mérite. 

L’estime est le fruit d’un jugement honora- 
ble et public , fondé sur la tradition reçue de la 
vie entière d’une personne , ou sur des actions ■ 
connues , qui ont pu développer en elle un beau 
caractère. 

La considération n’est qu’un suffrage uni- 
versel qui ne se rapporte qu’au ton, à l’esprit, 
aux manières et à la décence extérieure de la 
conduite. La vertu n’est pas absolument néces- 
saire à la considération ; mais le vice sans pu- 
deur ou son apparence l’exclut touj'ours. Les 

ToMfi I. 7 
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choses qui s’allient le moins avec la considéra- . 
tion sont ; un mauvais ton , l’indiscrétion , l’im- 
politesse , l’inexactitude à remplir ses engage- 
mens même les plus frivoles , les mensonges , 
la fatuité et le dénùment absolu d’esprit. On 
n’a jamais vu dans le grand monde les sots dé- 
pourvus d’instruction , les fats , les menteurs et 
les bavards , acquérir une véritable considéra- 
tion. Le monde , léger dans les entretiens de la 
société , est toujours sévère , délicat , équitable 
et moral dans toutes les lois qu’il a lui - même 
établies ; et c’est une utile vérité que les amis 
de la jeunesse doivent lui répéter sous toutes les 
formes. 

Autrefois , on mettoit un grand prix à la con- 
sidération. Dans ce siècle-ci, chacun aspiroit à 
la gloire; tout écrivain prétendoit au génie; 
tous les ambitieux vouloient des royaumes. Au 
milieu de ces hautes prétentions, la considéra- 
tion paroissoit bien peu de chose ; on ne l’a 
guère désirée , et un bien petit nombre de per- 
sonnes en ont eu.r 

• CONTER ( Le talent de ) , CONTEUR. — 
Mauvais caractère, a dit Labruyère. Rien n’est 
plus vrai en général pour les contem^ de pro- 
fession ; mais savoir conter avec grâce est un ■ 
talent charmant (quand il n’est pas prodigué). 
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et particalièrement françois. il £iut pardonner 
aux yieillards actuels d’étre plus conteurs qu’on 
ne l’a jamais été j ils ont tu plus de choses qu’on 
n’en a jamais vu en soixante-dix ans. 

COLLIERS. — Toutes les femmes, il y a 
trente-cinq ans , portoient les colliers très-serrés 
sous le menton , ce qui devoit rendre les apo- 
plexies plus fréquentes. Aujourd’hui les hommes 
seuls se serrent le col , aussi les coups de sang 
sont-ils plus conununs parmi eux que parmi 
les femmes. Les hommes ont encore une mode 
très-pernicieuse pour la santé , ce sont les bre- 
telles ; quand elles sont croisées sur l’estomac , 
elles rétrécissent la poitrine , gênent les fonc- 
tions de l’estomac, arrondissent les épaules, 
donnent mauvaise grâce et nuisent à la santé. 
11 y a une manière de les porter de côté , sans 
les croiser, que l’on devroit du moins adopter 
pour les en&ns. 

CORPS BALEINÉS. — On a beaucoup dé- 
clamé contre les corps, qui sont en effet très-* 
dangereux lorsqu’ils sont trop étroits; mais 
quand ils ne gênoient pas , ils élargissoient pro- 
digieusement la poitrine en jetant les épaules 
en arrière. On a remarqué que , depuis qu’on 
n’en porte plus, les maladies de poitrine sont 
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înOniment plus communes parmi les femmes. 
Enfin les corps baleiue's.avoient un grand avan- 
tage, celui de préserver les enfans du danger de 
presque toutes les chutes. . , . , 

COSTUME THEATRAL. — On doit à 
M. le comte de Louragais d’avoir débarrassé 
la scène bauçaise des balcons qui obstruoient 
ridiculement le. théâtre , et l’on doit à made- 
moiselle Clairon d’avoir perfectionné le cos- 
tume tliéàtral ; elle supprima les paniers , les 
gants, et elle prit le costume de ses rôles.' 
Jusque-là , au mépris de l’antiquité , on n’avoil 
porté au théâtre que l’habit de cour fr^çois ; 
le respect pour nos rois faispit penser que nul 
costume ne pouvoit être plus majestueux et 
plus beau. j. . ; 

• • COUCHES (PRLNCESSES'ET FEMMES En). — Nos 
grand’mères étoient accouchées par des sages- 
femmes, celle de l’Hôtel-Dieu avoit une grande 
vogue. Aujourd’hui on n’en veut plus } dans les 
villages mêmes. on préfère des chirurgiens. 

. Au moment où les princesses du sang accou- 
choient , toutes les portes de l’appartement 
étoient ouvertes; et tout le monde, sans excep- 
tion , pouvoit entrer. Quand la princes^ étoit 
dans sa chambre à coucher, c’ctoitsa première 
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femme, et non sa dame d'honneur, qui faisoll 
le' service de la chambre ; toutes les fonctions 
de la dame d’honneur et des dames se bornoient 
à reconduire. Au bout de six semaines -, la 
princesse sur une chaise longue i recevoit pen- 
dant trois jours Toutes les perscames présentées. 
Lés. femmes des particuliers, après leurs cou- 
ches j' recevoient' aussi leurs visites sur une 
chaise longue (i). (Voyez Baptême.) Les prin- 
ces 'du sang horioroient toujours d’une visite 
toutes celles qui étoieht présentées. > 

U’,' : ' ii-; 1 ' ç . 

. . COUR. — Ca cour de France étoit autrefois 
par sa politesse, son élégance et sa galanterie, 
le modèle de toutes les cours de l’Europe. Une 
favorite d’une autre ejasse (madame de Pom- 
padpur ) altéra-, un -peu le toji de la cour (a) , 
et, depuis, une dernière fevorite, tirée de la 



' (i) Alors, quoiqu’on fût habillé sur une 'chaise longue , 
on avoitlpujours un couvre-pieds. La déceoeç l’cxigcoit > car, 
ainâ .couchfiç , le ;ii|oindre mouvement peut découvrir les 
^el même Ips jambes. D’ailleurs un beau couvre - 
une sorte de parure très -élégante : on s’en passe com- 

inunémcnt aujourd’hui ,' et rien u’à plus mauvaise grâce. 

,11- " 

(2) Mais madame de Pompadour avoit aimé les arts et 
cultivé avec succès plusieurs .taicns ; elle laissa ce goût à la 
cour, c’étoit un bienfait , et elle ne changea rien aux éti- 
quettes. 



étoit 
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fange ( madame du Barri ) , ne contribua pas à 
le relever ; mais cependant , par la force des 
traditions , il resta toujours à la cour une grâce 
et une noblesse extérieures qu’on ne trouvoit 
dans aucune autre. 

Les gens de lettres qui n’ont jamais connu 
la cour , l’ont peint beaucoup trop en noir. 
D’Alembert a parlé de tous les courtisans avec 
le dernier mépris , et dans ses lettres au roi de 
Prusse , il prodiguoit la flatterie , et il ne négli- 
geoit rien pour attirer chez lui de grands sei^- 
gnem's. M. de Voltaire , en écrivant au maré- 
chal de Richelieu , l’appeloit mon héros et mon 
protecteur , et dans d’autres lettres des mêmes 
dates à ses amis , il ne le désignoit que sous 
le nom de tyran du Tripot. Malgré toutes 
ces inconséquences et toutes ces bassesses/ cés 
écrivains déshonoroient la cour dans leurs'oû- 
vrages : on les croyoit dans les classes infé- 
rieures et dans les provinces , et leurs Satites 
sur les prêtres, sur les rois et sur la cour', pré-* 
paroient parfaitement la "révolution : néan- 
moins , dans ce même temps on Vit à la cour 
en hommes et en femmes , des personnages 
d’une éminente vertu j ce fut dans ce temps que 
vécurent ces prélats d’une héroïque charité : 
M. de Bec-de-Lièvre , évêque de Nîmes , qui 
établit tant de rpanufactures, et qui sc voua à la 

V 
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pauvreté pour ne point laisser de pauvres dans 
son diocèse ; M. de Beaumont , archevêque de 
Paris, qui, tandis que J.-J. Rousseau le tour- 
noit en ridicule, donnoit constamment tous scs 
revenus aux pauvres , et ne se réservoit pas 
même de quoi faire recouvrir les meubles dé- 
chirés de son palais ; l’évêque de Soissons of- 
frant les mêmes exemples ; les vertueux et sa- 
vans La Mothe d’Orléans , évêque' d’Amiens ; 
d,’^gentré, évêque de Tulles ç tPompignan , 
çyêqne du Puy, et tant d’autres;i et: les abbés die 
Fleury ,^de Besplas, de l’Épée èt soa digne suc- 
çcsseuf j et les jcwréK de Saint>#(dtik:e<» etc. A 
çe^inîjèines ^époques ,] les, courtisans , dans les 
oocas;ions^ les'plus importantes, cnontrèrent en 
général un. grand êardctère; on vit à la cour 
beaucoup plus de lldélité en amitié , que dans 
‘ u^ i infinité.. de. sociétés de .beaiüx-«^cits : U 
disgjràce iqt re,)ôl rue, fîjmt pes perdre un seul 
u«tn (Seule liâisOoià messieurs de 
. l\laurepe9ui^VàrgénaO(à et dé>ChoiseuI. La cour 
n’autorisa de ( basses flatteries les 

foibje^^es et de Louis XV ;. elle osa 

blàntpr hwtomenAite(.-s«abdale«ae laveur de 
' ipadaroe du Barri , ainsi quelles violences exer- 
cées contre rauclen p^^rlement , et la ridicule 
formation du nouveau. Enfin , les bassesses 
et les ;^ctions viles étoient jugées 'à la cour 
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plus sévèrement qu’ailleurs. (Voyez Société et 
Prêtres.) '■ ’ 

• COURAGE. — 'Le courage physique a tou*-, 
joui’s été brillant en France; mais cette espèce, 
de courage n’est pas celui qui doit le plus énor-« 
gueillir , puisque des nations barbares le portant 
jusqu’à - l’extra v^ance , le poussent beaucoup 
plus loin; les lois guerrières des anciens peu- 
ples du Nord po'escrivoient au;soldat, sous pèfne 
de dégradation et d’inFamie , de-ne reculer ^un 
pas que lorsqu’il étoit assailli à la fois par ttois 
ennemis ; ellèB<t6mtnandoierità tdus dé'éiêe eH, 
tombant et en mourant: LéS 'sauvages *chantèb'( 
dans les suppliées ^ >ai»si; le < coutta^ qtii SdülèM 
raent 'bravéïia douleur physique’ ella h4brt;pèùî 
dégénérer-cn férocité ;’àlots il' outrage la hâtSM 
au lieii • de- Félever.' > Mai» le courage ■ morid 
celui! qui fait suppoWer* les>_'rèyers ^ 'lës pkrt 
terribles inforinnes J irfyiriciWe» 

mêlé > ce courage d’üit» âofneihgvAîipie'ti’ï’pOint 
d’excès coupable :> jilus il etrtf gWÜDÉ, pluis^il'eSt 
sublime.t Durant les jours' lesiplt^ tdéploràbieà 
de la révolution ; ‘les- fenànieâf^Kii^^géhérâl' 0ht 
montré tous -les genres dë^CoàéfegéV'la sensibi- 
lité la plus toiichantè'j d’ainilié , la tendresse 
fraternelle , la piété filiale , et souvent la seule 
compassion pour d’infortunés proscrits, les ren*i 
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dirent inaccessibles à<la crainte et à la terreur. 

• Combien les motifs de leur courage en augmen- 
tciient le mérite et le prix ! presque toutes, dans 
l’émigration, ont doime l’exemple d’une noble 
résignation ; non-seulement il n’en est point 
que le malheur ait abattues , mais il 'èn d^'peu 
qu’il oit paru étOnner. Elles > se .'Soht Élit des 
ressources par leur travail et leurs talens , avec 
T^inepimplîcité et une' activité véritablement 
admirables.) on ponvoit leur appliquer ce vers. 

s^illufnc un grand 'coiiragè^çVj; 
.iij; •Xi'.q anTO r iiimti:ioni ; ■ ? -roo aoii 

.qéoe^ire dans 

,en^ auroK^,te5pia ;.,à 
dpit souffiv^,.; 

les afTaires 4^ 

OT'œifHV- SŸ;^rei;,du péf:^ 




tation actuelle, tln^^jp/ j^prlout, bespii^ d’un, 
courage si étendu, qu’il faudroit , durant sou 






■U- 



-r-r 



-i*#- 



-■(<)’Louis Racine, if/vï ,'iiJü; vi‘ ?i« ' r»-’ 
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éducation, lai persuader que toute foiblesse 
dans un prince &it pour -régner., est une là- • 
cbeté presque eus» déshonorante, que celle de 
fuir à la tête d’une armée. I i 
y ■ ’ ' 1 ) 1,'. • 1 / -' .:•••, • •; 

COUREURS. — C’étoit un odieux usage que 
celui .de ;faire. courir devant' sa < voiture dea 
hommes et des chiens : les Conréurs monroient 
tous fort jeunes asthmathiqued ou hydropiqu^ ; 
leur entnetien étoit rùioeux^^-ieuf paiiihe efië- 
rainée en argenterie , clinquant et. fleui^ a|:^T 
fîcielles coûtoient au moins mille écus par an. 
Les chiens danois ; en courant dans raès , 
renveiÿoient les véillàrds et les enfàns f dkis le 
grand‘ séi^eur;' ainsi précédé danS'sà iwâzèré 
ûTigfojfé” ’ici^ÿôit avoir le~ meiUërà^ ‘ iiif 
mondé? '^ èdfnriie si' Mé^hcc ’potfvbît h 
avec l’extrava^iKrè et i*ïii(hui^ ' ' ‘ 

' tia4évi[iltitibn révoftadte* eôü- 

tnorh^hé^ (fuh^ ëtqurdîV’ L'és 
roiâit'diCl'abolir en'nàèlhe téinpk lés'Cilhnàle#^ 
mais îli' Vfraloîent alléi- viteV'^ ooi .. 

■ - ■; )' , ; : !; îi.n . i '-- , ;/ ‘r^K7iip > 

COURSES DES CHEVAUX. — Nous de» 
vous aux Anglois de nous avoir appris à «ha)a- 



drgmtë’dli Thomfhè' de se làisse^ ^R^iér 6d 
tuér'‘hât' rtsbfeit^tKiür^ Fôruetdènl dd'^kk*“de 
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ger les gazons, les pelouses émaillées de. fleurs 
en tapis de jeux : triste métamorphose qii n’est 
rien moins que poétique. Nos pères donnoient 
des tournois dans lesquels ils ^isoient une 
énorme dépense ; leurs chevaux étoient tou- 
jours dé fiers coursiers qui , dans les jeux mêmes , 
combattoient pour la gloire. Les nôtres ne cou- 
rent que pour gagner de l’argent ,; on les voit h 
leur figure efflanquée ! ils n’ont plus cette su- 
perbe encolure , et cet air belliqueux qu’on ad- 
xniroit jadis dans les chevaux de carrousel et 
de bataille ; la cupidité enlaidit tout , parce 
quelle est essentiellemeut ignoble. Au reste , 
les courses de ôhevaux que l’on essaya de 
mettre à la mode peu de temps avant la révo- 
lution , n’ont pas pris en France , et l’on espère 
qu’on ne reprendra point la funeste manie d’in- 
troduire parmi nous un jeu également ruineux 
et dangereux . ( Voyez Équitation^ Courtisanes , 
Moeurs^) ■ ' v»> 

... , : -r ■'t ^ , v 

COUVENTS, -r- Tous les philosophistes, 
tous lés*^ républicains, et les jacobiqs' leurs die* 
ciplcs, répètent successivement et sans inter- 
ruption depuis quatre-vingts ans , que toutes les 
religieuses sont des imbéciles et des victimes. 
Qu’en savent-ils, puisqu’ils n’ont jamais pénétré 
dans les cloîtres? Ils ont vu néanmoins que ce*î 
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lorsqu’on leur a déclaré qu’elles pou- 
-voie^‘ quitte?'- leurs cloîtres,’ ont /refusé d’eh 
'sortir, 'et* qaHl-'a (allu les en'’<dia'sser'aveé Vio- 
lence \iOUT les -mettre en Uhèrté’, et'qu’enfiifleS 
remets el’un très-grand nonibre-ont été si cou- 
rageux , qu’api-èsi lesnavoir- débarrassés’ de 1? 
retraite et -des gHIles, ^on' a cru dévoir'ausâ 
les /I ff ranch ir àe la'Ivre (if)^. Quant jà'Jd'-imbé-i- 
cillité‘,.'/il est certain fqiie'vles féligieusès n’a^ 
vaient'pas uneconversàtiOinbrillantè, et qu’elles 
eussent ', fort mal soutenu 'Icelle des 'gens: idu 
monde ;l mais' pourqudiîüé qeroitlil- paspossihie 
qu'une rèligièiise eût y-Boarilnb toute autrëiper^ 
sonne V de l’esprit naturel.? On répond que leur 
genre dd 'vrei Yfo/< \les abrut\r f W cs,l cependant 
bien dégagé de toute idéemartéweHe et grossiete. 
J1 sembleroit.queiles véritalde's causes qui péat» 
venticorrompèe.'le goût et gâter l’c.sprit'^' sé 
tronveroient plutôt dans la dissipation frivole 
et continuelle qui prive de toute réflexion ’j'da'n's 
les vices qui dégr.adent r.àme. Une femme qui 
a passé toute'!® 'jebnessé àne ^clcéti]f>er-i|dê>de 
sa : toilette ji de' sa péràre. et i du bal ) doit-ellé 




(i) C’est' ce* qu’on a'voit iéflisn jaélsla Gèiiivc , à la pre- 
tenéi/e r^foimation faite par Caîvïn.*^(îfites les religieuses 
refusèrent de sortir de leurs coüverife aloi's <m le» persécuta 
et on les chassa. ; 










Digilized by Google 



DES ÉTIQUETTES , etc. 109 

avoir l’esprit plus cultivé qu’une irréligieuse ? 
IN’est-il.pas au contraire beaucoup plus simple 
de penser que la solitude et le silence , l’exercice 
constant et l’htdiitude de toutes les vertus,, le 
mépris du faste et .des grandeurs humaines, 
l’ainourjde la retraite,. de la frugalité,' de la 
paix et d’une sainte égalité , doivent naturelle- 
ment élever l’àme ,et perfectionner la raison. 
On se récrie sur la profonde ignorance des reli- 
gieuses cependant i toutes les maîtresses de 
classes des.Ursulines et des Filles Sainte-Marie 
savaient parfaitem^t l'iiistoire sainte la chro- 
nologie de l’histoire profane., la géographie et 
l’arithmétique; plusieurs pvoient le latin (i). 
Il n’y avoit point dé couvent où il, n’y eût une 
bibliothèque. Les gens du monde qui n’ont ja- 
mais étudié l’Écriture Sainte , savent du moins 
combien le style et les pensées en sont subli- 
mes. Les religieuses lisent d’ailleurs continuel- 
lement les ouvrages I immortels de nos grands 
orateurs chrétiens ; et l’on ci’oit qu’une personne 
qui, dans la retraite et la méditation, nourrit 
sans cesse son esprit par de telles, lectures, a 
bien autant d’idées morales et d’instruction. 



(1) EnUe autres, madame de Lamoignon , supérieure des 
Filles Sainte- Marie, une véritable sainte, et l’une des fem- 
mes les plus spirituelles et les plus .'avanies que j’aie connues. 
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que les femmes qui n’ont lu quë des brochures , 
des feuilles éphémères , et quelques dsscours 
académiques. • 

Qu’on me permette de rapporter ici ce que 
jt’ai dit sur le même sujet il y a vingt*sept ans, 
car j’ai toujours eu les mêmes sentimens et le 
même langage. 

U En général , et à bien peu d’exceptions 
» près , les meilleurs esprits de ce siècle , gkés 
U à beaucoup d’égards par une fausse délicatesse 
» et par une fausse jdiilosophie , en croyant 
» s’élever au~dessüs de tous les préjugés, se 
» livrent à une infinité de préventions injustes 
n et puériles j ils, jugent superficiellement, 
M parce qu’ils jugent d’après des systèmes, et 
» non d’après une observation réfléchie : tout 
f) ce qui ne s’accorde pas parfiiitement avec leur 
» goût et leurs opinions, est condamné par eux 
» sans restriction comme sans examen. Us par* 
» lent souvent de la vertu , mais ils ne peuvent 
» l’admirer que sous de certaines formes ; il 
» faut , pour les frapper, qu’elle ait une certaine 
« élégance de convention , une écorce légère , 
» sans laquelle la perfection même seroit au- 
n jourd’hui méconnue et dédaignée. Les choses 
» les plus frivoles font, à cet égard, varier 
» l’opinion ; une différence d’habit ou de nom 
» peut seule produire cet effet. « 
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, Les mots vestales , de piyrlÊnides offrent 

à l'imagination les douces idés de pureté, d’in- 
nocence, de vertu; le mot re/igiduie ne produit 
aucune de ces impressions. On admire dans des 
livres les austérités et les épreuves extraordi- 
naires auxquelles se soumettoient les disciples 
de Pythagore ; et les austérités et les épreuves 
soutenues par les religieux de la Trappe n’ins- 
pirent qu’une pitié méprisante; l’hospitalité, 
l’humanité sublime de ces mêmes religieux 
n’est célébrée que par les infortunés qui l’éprou- 
vent , et l’on vante avec éloquence l’hospitalité 
des anciens et celle des Turcs et des Arabes (i). 



(i) Ces religieux étoient au nombre de cent vingt ; ils n’a- 
voient que trente mille livres de rente ; et avec ce revenu , ils 
acbetoient tous les ans pour plus de mille écus de blé , qu’ib 
distribuoient aux pauvres de la campagne. En outre, ils en- 
tretenoient des familles entières dans les villages voisins, et 
ils recevoient plus de qnatre mille bdtes par an, qu’ils 
nourrissoient siir le reste de leur revenu. Si parmi ces voya- 
geurs il y en avoit de malades , on les gardoit et on les soi- 
gnoit tout le temps de leur maladie , et souvent on donnoît 
de l’argent à ceux qui n’en avoient pas assez pour continuer 
leur route. Comment , avec un tel revenu , une maison de 
cçnt vingt personnes peut -elle faire ces immenses charités? 
(/est que ces cent vingt personnes cultivoient elles -mêmes 
leurs terres, leurs bois et leur jardin; ne mangeoient que des 
légumes b l’eau , ne buvoient point de vin , n’avoient pour 
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On a &it de. p^pipeux éloges de la bienfaisance t 
et cette, même i vertu perd tout son éclat lors- 
qu’elle se montre sous le nom de charité chré-‘ 
tienne. On trouve encore de l’iritérét et de la 
grandeur dans les sentimens religieux ; ’ l’athée 
même avoue qu’il est touché lorsqu’il voit la 
piété invoquant V Etre- Suprême ^ mais il la 
tourne en ridicule lorsqu’elle implore Jésus- 
Christ. Ce n’est pas seulement l’impiété qui 
produit ces inconséquences et ces puérilités; 
c’est surtout, je le répète, cette fausse délica- 
tesse qui attache un ridicule imaginaire à un 
certain nombre de mots et d’expressions , et qui 



clianssure ordinaire que des sabots; potir vcteraens, que des 
robes de laine qui duroient quatre ans; pour meubles , qu’une 
paillasse , etc. La rèpic de la Trappe ( ainsi que celle de Scpt- 
Fonds) ne prescrivoit que les privations économiques qui 
pouvoient assurer la possibilité' de donner davantage aux 
pauvres, l.e fondateur a formellement défendu toutes les 
autres mortifications , telles que les cilices, les chemises de 
crin , etc. On a dit, et même écrit, que ces respectables re- 
ligieux couchoient dans leur bière; qu’ils étoient obligés de 
creuser leurs tombes , et beaucoup de choses de ce genre , 
qui ne sont que des fables destituées de tout fondement. Ils ' 
ne font que des travaux utiles; ils ne renoncent à toutes les 
puissances de la vie que pour soulager l’humanité soufirante.- 
Ils n’ont point fait vœu de clôture , afin de travailler dans les 
champs, dans les bois , et d’aller eux-mêmes chercher, sou- 
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fait peaser que des synonymes usés et répétés 
continuellement depuis cinquante ans par les 
bons et les mauvais écrivains, ont beaucoup 
plus d’élégance qüe les noms primitifs qu’ils re^ 
présentent, quoique ces noms primitif, >n’aient 
par eux-mémes rien d’ignoble et de bas (i)» 
Quelle étrange frivolité ! Montesquieu demande 
pourquoi nous ne regardons pas les nègres 
comme nos semblables , et il répond que la 
raison en est bien simple : Eh quoi ! ils ont la 
peau noire , le nez écrasé, et ils ne portent point 
de haul-de-chausses ! Je demande pourquoi les 
hommes c[ui n’ont jamais pénétré dans les cou* 



lager les iofortunés , porter des secouts à l’indigent et soignei* 
les malades. Leurs mains laborieuses et bienfaisantes sont 
également exercées à labourer la terre et à panser les plaieS 
du pauvre. J’ai passé deux jours à la Trappe avec mes élèves; 
et , comme ou ne pouvoit me séparer de mademoiselle d’Or- 
léans , qui avoit le droit d’entrer dans l’intérieur de la mai- 
son , ou daigna m’y admettre. J’ai vu toüt ce que j’ai décrit. 

( ï) Cette prétention kl’élégance se trouve aujourd’hui dans 
tous les écrits, de quelque genre qu’ils soient. J’ai lu, il y a 
dix ans , un testament qui commençoit par une invocation à 
rÉtre-Supréme , et qui fînissoit par une hjrmne à C Amitié. 
Le testateur, dans le cours de l’ouvrage , avoit eu le soin de 
substituer toujours au mot église celui de temple , et de ren- 
dre les mots enterrement, curés , cierges , etc. , par des pé“ 
ripbrases extrêmement poétiques. Le Journal de Paris , ren-> 
Tome 8 
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vens austères, méprisent les religieuses? Eh. 
quoi! on les appelle des béguines, et elles por- 
tent des guimpes 1 U est vraisemblable que 

si les religieuses avoient adopté un costume plus 
élégant et plus noble , elles auroient infiniment 
plus de considération. Une guimpe de toile , 
une ceinture de corde , un habit de laine noire , 
ne peuvent inspii'er les idées que feroient naître 
des couronnes de fleurs, des tuniques ornées 
de û'anges, et des manteaux de pourpre. 

a » ' 

CURIEUX. — On appeloit ainsi de riches 



daiit compte autrefois d’une cérémonie ûiucbre au Cliamp- 
de-Mars , disoit : A Ventour de V autel étaient placés des 
lévites vêtus de lin, et les ministres de l' Éternel, etc. 
Ici l’élégance et le goût antique nuisoient un peu à la vé- 
rité ; car on auroit cru qu’il s’agissoit d’une cérémonie des 
anciens juifs ; mais la beauté de ce passage consistoit dans la 
transformation des enfans de chœur en lévites , et des sur- 
pbs de toile de chanvre en vêtement de lin. Ceci rappelle 
une des Savantes de Molière, disant au notaire qui va dresser 
un contrat de mariage : 

Veuillez, au lieu d’écus, de livres et de francs, 

Nous exprimer la dot en mines et talens , < 

Et dater par les mots d'ides et de calendes. 

11 me semble que le bon goût doit faire éviter toute espèce 
d’affectation; qu’il consiste surtout dans le discernement et 
l’observation des convenances , et qu’un journal on un acte 
religieux ou public ne doivent pas être écrits comme un poème. ' 
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amateurs de tableaux, d’histoire naturelle, de 
médailles d’antiquité et de raretés des pays étran- 
gers. Il y aYoità Paris , avant la révohition, une 
infinité de cabinets de ce genre (i). Aujourd’hui , 
presque tous les curieux sont transformés en 
brocanteurs; ce qui étoit un goût est devenu, 
comme tant d’autres choses , une spéculation. ‘ 



DAME. — Le titre de dame ne se donnoit 
jadis qu’aux nobles ; non-seulement le peuple , 
mais la bourgjeoisie ne le prenoit pas. Une ro- 
turière mariée n’étoit désignée que sous le litre 
de mademoiselle. Cet usage subsistolt encore il 
y a 5o ans. Il étoit choquar\t de plus d’une ma- 
nière , et surtout parce qu’il blessoit la dignité 
du mariage. Au reste, la roture a pris depuis sa 
revanche : on a dit dans les tribunaux , èt on a 
lu dans tous les papiers pubKcs : la femme 
Montmorency , et les dames'de la halle;' etc. 

La reine, madame la dauphine,- et les pHn* 
cesses de la famille royale avoient chacune une 
dame d'honneur et une dame d’atour ; les autres 
dames des princesses s’appeloient dames de 
conip'agnie; celles de la reine se nommoient 



(i) Eutre autres celui de M. Berliu , cx-miiustre des af- 
faires étraugères. Ce caliinet étoit le plus beau que j’aie vu , 
surtout en curiosités de la Chine. ^ 
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dames du palais. Les reines ont aussi quelque- 
fois des surintendantes de leur maison , places 
qu’on a vues occupées par des princesses du sang. 
Les dames d’honneur et d’atour de la reine et 
des princesses de la famille royale étoient tou- 
jours titrées, c’est-à-dire qu’elles avoient les 
honneurs du Louvre ; les autres dames étoient 
aussi souvent titrées ; mais cet honneur n’étoit 
point attaché à leurs places. Les princesses du 
sang n’avoient point de dames d’atour; elles 
avoient une dame d'honneur et des dames de 
compagnie : la place de dame d’honneur ne 
se donnoit chez elles qu’à l’ancienneté de seiv 
vice. Il falloit que leurs dames fussent en état - 
de faire les preuves exigées pour être présen- 
tées à la cour. (Voyez Présentations.) Quand 
les princesses écri voient à la reine, elles met- 
toient ainsi l’adresse ; A la reine , ma souve~ 
raine dame. Lorsque le roi appeloit madame • 
une personne non mariée, il lui donnoit le 
droit de porter ce titre dans la société : cela 
s’appeloit être damée. ^ - 

DANSE. — Les anciens Romains disoient 
de Sempronia, dame romaine, queUe chantoit 
et dansoit trop bien pour une honnête femme. 
Ce scandale est devenu très -commun parmi 
nous. On a peut-être perfectionné les pas de la 
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danse , mais on a perdu en grâces ce qu’on a pu 
gagner en difHculté. De la légèreté, une tête 
bien posée , des pieds bien tournés , un main-' 
tien noble et modeste , et surtout de beaux bras , 
voilà pour une femme de la société toute la pei> 
fection de la danse. Aujourd'hui , les meilleures 
danseuses négligent leurs bras, et avec cette 
négligence la danse est sans grâces. Celles qui 
dansent modestement ont une danse triste, 
lourde et monotone ; celles qu’on appelle de 
beUes danseuses font beaucoup trop de petits 
iourmiemens ; elles ont quelque chose de théâ- 
tral , et c’est un air qui ne rappellera jamais en 
elles que les danseuses des chœurs de l’Opéra : 
il est donc maladroit de le prendre. 

La danse théâtrale se gâte depuis plusieurs 
années , parce quelle s’éloigne de la nature. 11 
est sans doute ti’ès-difficile de feire des ronds de 
jambes qui partent des hanches, et d’élever sa 
jambe à la hauteur de son épaule sai» jdoyer le 
genou, mais cette manière de se retrancher 
une articulation est un tour de force fort désa- 
gréable à l’œil , parce qu’il dénature la figure 
humaine ; on auroit dû le laisser aux danseuses 
de corde, qui l’ontfait de tout temps , et l’on fé- 
roit bien de le leur restituer. ' 

DÉCENCE; — Le temps de la plus grande 
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décence en France, à la cour et à la ville, de- 
puis la troisième race , a été sous le règne de 
Louis XIII J aussi, jamais le peuple français n’a 
été plus religieux. Que d’admirables fondations 
dans ce temps ! l’Hôtel-Dieu, les Eufans-Trou- 
vés, les Sœurs de la Charité. Toutes ces fonda-i 
lions furent l’ouvrage d’un homme, de Vincent 
de Paul, dont l’ardente charité s’étendit jusque 
sur des criminels, parce qu’ils étoient soufiGrans, 
les galériens, dont il voulut être l’aumônier,' 
aGn d’adoucir leur sort, de les soigner et de les 
convertir. Nul particulier n’a eu une telle in-^ 
Ilucnce sur le bonheur d’un aussi grand nom-t 
bi'e d’individus; l’imagination se confond en 
pensant au bien immense qu’il a lait par . ses 
prédications , son dévouement , ses quêtes , par 
les secoure envoyés aux victimes de la guerre , 
et par ses missions chez les infidèles pour le 
rachat des captif chrétiens. Mais aussi , comme 
ce héros du christianisme fut secondé par l’es- 
prit public de son siècle ! Qui n’admircroit pas 
cct esprit public, qui rapprochoit, qui rallioit 
tous les ordres de l’état, et qui les unissoit par 
une seule pensée , celle de faire tous les sacri- 
fices pour soulager les.infoitunés ; cet esprit 
public, qui décidoit toutes -«les femmes de la 
cour, jeunes et vieilles, à vendre leurs diamans 
et leur aj’gentèriè pour en donner le produit 
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aux hôpitaux, et à consacrer, pendant plusieurs 
années, deux jours de la semaine au service 
des malades; cet esprit public, qui envoyoit des 
jeunes filles et des religieux aflronter la fatigue 
et la mort : les unes , dans les hôpitaux de l’ar- 
mée pour panser des soldats blessés et attaqués 
de maladies contagieuses ; les autres , animés 
de l’espoir de délivrer leurs fi*ères , et traversant 
les mers pour aller chez des peuples barbares. . . . 
Enfin cet esprit, public , qui déterminoit un 
nombre infini d'hommes de toutes les classes à 
livrer leur fortune entière pour ces pieux usa- 
ges (i) : et quelles mœui*s accompagnoieut de 
telles actions I quelle paix ! quelle union! quel 
respect filial! quelle décence dans les familles 
de toutes les classes! Tels lurent les fioiits de 
l’esprit public de ce temps si profondément re- 
ligieux. Quels ont été et quels sont encore les 
fruits de l’espi’it public devenu philosophique? 

L’esprit public du seizième siècle produisit 

les principes, les opinions et les sentimens 

d’après lesquels furent élevés les hommes du 

dix-septième. Ainsi nous lui devons les écrits 

immortels qui honoreront à jamais la nation 

française et la nature humaine. 

- . I,a décence à la cour ne commença à s’aflfoi- 

* 

r ‘ ' ' ■ — ' > — ■ ■ I . ■ — 

(1) *Entro antres, le commandeur de Sillery, ijui aban- 
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blii’ qu’après la régence d’Anne d’Autriche. Les 
femmes se décoltèrmt davantage ; mais les veu- 
ves conservèrent toute la rigueur de leur cos- 
tume, elles auti'es femmes, tous les usages de 
bienséance établis sous le règne précédent. 
Toutes les dames avoient , ou des demoiselles 
de compagnie, ou àesbrodeuses cçni travailloient 
toujours auprès d’elles. L’esprit de cet usage 
étoit de se mettre à l’abri de toute (slomnîe , 
en ne recevant jamais tête à tête un homme , 
quel que fût son âge. Aussi voyons-nous ma- 
dame de Maintenon , dans ses lettres à madame 
de Caylus, âgée de 36 ans, lui recommander de 
ne point abandonner cette prudente coutume, 
quoiqu’elle fût mère d’un jeune homme déjà 
dans le monde. Ce fut aussi une idée de dé- 
cence qui fît établir pour les femmes IHisage de 
ne sortir en voiture qu’avec deux domestiqués 
au moins, et le soir, avec un flambeau. Chi 
vouloit des témoins et de la lumière ^ cet usage 
s’est conservé jusqu’à la révolution. , 

Dans le siècle de Louis Xlll et dam celui de 
Louis XIV, toutes les femmes qui se faisoient 
peindre ne donnoient de séances que pour leurs 
têtes ; le peintre prenoit des modèles pour la 



donna cent mille livres de rente j M. de Rougemont , qui en 
^onna soixante ; et beaucoup d’autres. 
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gorge et la taille. Cette délicatesse de décence 
a fini à la mort de Louis XIV. A la chute du 
trône, toute espèce de décence fut abolie (i) : 
les femmes s’habillèrent en Vénus de Médicis ; 
les hommes les tutoyèrent, ce qui étoit fort 
naturel. Dans ces costumes transparens , on vit 
rarement des grecques, mais on ne vit plus de 
françaises; toutes les grâces qui les avoient 
caractérisées jusque-là les abandonnèrent avec 
la pudeur. 

DÉCLAMATION THÉÂTRALE. — L’art 
théâtral , dans le grand genre , c’est-à-dire , dans 
la tragédie , est composé de deux parties ; la dé- 
clamation, qui enseigne à bien dire des vers; 
, et le- jeu, moins susceptible d’enseignement, 
qui exprime les passions. Par une inconsé- 
quence très-remarquable aujoimi’hui dans les 
écoles dramatiques, on néglige presque entiè- 
rement la déclamation , la seule chose de l’art 
que des maîtres puissent enseigner, et l’on s’at- 
tache à former le jeu des élèves, que rien ne 
peut perfectionner que l’expérience et le talent 
luturel. La beauté de la déclamation consiste 
dans la pureté de la prononciation , l’art d’adou- 



(i) A quelques exceptions près. Nous ne parlons ici qu’ea 
général. 
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cir et de conduire sa voix , et de donner aux 
paroles une justesse raisonnée d’inflexions. La 
perfection du jeu consiste dans l’expression na-< 
turelle et frappante des sentimens et. des pas*i 
sions. En général , la moitié de tout rôle tra- 
gique ne demande qu’une belle déclamation, 
les récits , le débit ; une multitude de scènes 
n’exigent absolument que cette partie de l’art. 
Si l’acteur déclamoit mal , quel que fût son 
talent dans les mouvemens énergiques et pas- 
sionnés , il ne rempliroit qu’imparfaitemeut un 
beau rôle ; il seroit médiocre dans la plus grande 
partie de ce rôle , tout le charme des beaux vers 
seroit perdu dans sa bouche. S’il avoit d’ailleurs 
de grands succès , il gâteroit l’oreille et le goût 
de ses admirateurs ; il seroit coupable d’un at- 
tentat que nul poète et même nul littérateur ne 
doit excuser ; il dépouilleroit Racine de sa di- 
vine hai’monie. • , M , 

. Lorsqu’on veut apprendre à chanter , cm com- 
mence par solfier; le maître, avant de songer à 
donner.au chant, du charme, de l’âme et de 
l’expression , s’occupe uniquement à foitner 
l’organe de la voix et la justesse des intonations. 
11 semble de même que, dans l’art théâtral, on 
devroit commencer par enseigner seulement la 
déclamation, en faisant apprendre à l’élève, 
non des rôles, mais des odes et des morceaux 
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détachés de nos meilleurs poëmes. Quand il 
déclameroit parfaitement les odes de Rousseau 
et les beaux vere de la Heuriade , des poëmes 
de M. Delille , etc . , on lui donneroit des rôles. 

On n’a jamais mieux déclamé que Le Kain, 
IVF®. Clairon et Monvcl : l’artde la déclamation 
a beaucoup perdu depuis trente ans. M'^'. Ves- 
tris commença à la gâter par une prononciation 
vicieuse , que presque tous les acteurs ont imitée 
depuis. Elle mettoit des e muets au dernier mot 
de tous les vers masculins terminés par un r/ 
I>ar exemple, elle eût dit : 

J’ai cru sur mes projets , sur votis , sur mon amou-rr , 

Devoir en Mu.sulnian vous parler sans détou-rc. 

et en appuyant à l’excès sur ce re qu’elle ajou- 
loit. U est inconcevable qu’une prononciation 
aussi ridicule, non - seulement n’ait pas été 
sidlée par le public, mais que personne, avant 
l'auteur de cet ouvrage , ne l’ait critiquée , et 
que les acteurs l’aient adoptée. 11 y a environ 
cinquante vw qu’un acteur nommé Aufrène 
débuta avec beaucoup d’éclat dans la tragédie : 
il asoit imaginé de jouer la tragédie sans dé- 
clamation , avec le .ton et les gestes les plus 
iamiliers. U en résultait . qu’il dénaturoit les 
beaux vers de Radnc de Corneille et de 
Voltaire; qu’il déjouoit les autres acteurs qui 
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paroissoient emphatiques auprès de lui , et 
qu’il gàtoit l’art. Les gens que séduisent tou- 
jours les nouveautés bizarres et les lieux com- 
muns, furent enchantés de cette 'nouvelle 
manière, précisément parce quelle étoit ex- 
cessivement discordante avec la bonne , et ils 
croyoient répondre victorieusement à ceux, 
qui la condamnoient , en répétant qu’elle étoit 
plus naturelle, ce qui est assurément incontes- 
table ; car on ne peut nier qu’il n’y a point ■ 
de héros, de rois et de princesses, qui, par 
l’extérieur et le langage , soient semblables aux 
\ personnages du théâtre. Mais si on veut les 

voir dans la pure réalité, il faut donc aussi les 
faire parler en prose , ou du moins abolir cette 
haute et divine poésie réservée pour eux seuls , 
et ne plus écrire la tragédie qu’en employant 
les vers familiers de la simple comédie. 

Comme il y a de l’idéal dans le langage de 
la tragédie , on doit en retrouver dans toutes 
les autres parties du jeu des acteurs ; et , sans 
cet accord , l’illusion même de la tragédie seroit 
détruite ; c’e$t l’harmonie de l’ensemble qui la 
produit ; c’est cette nature embellie , mais pos- 
sible, comme la Vénus de Praxitèle; c’est ce 
beau idéal qui , en élevant l’âme , frappe , sé- 
duit l’imagination , et qui fait d’une belle tra- 
'' gédie le chef-d’œuvre des coijpeptions littéraires. 
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et de sa représentation, le plus ravissant, le 
plus noble amusement qué l’homme ait jamais 
inventé. 

DÉLICATESSE. — L’élévation d’àme , la 
fierté de caractère , la sensibilité et la finesse 
d’esprit forment la délicatesse de sentimens ; 
elle tient à l’élégance d’une parfaite civilisation^ 
un peuple agriculteur est trop simple pour en 
connoitré les raffineraens; elle peut s’allier avec 
le tumulte des armes comme on le vit dans les 
siècles belliqueux de la chevalerie , le seul 
amour de la gloire peut la produire ; mais rien 
n’est plus opposé à la délicatesse que l’esprit 
mercantile , alors même qu’il est uni à la plus 
exacte probité. Une nation commerçante peut 
être généreuse ; mais les grandes spéculations 
pécuniaires s’accordent mal avec la délicatesse, 
du moins avec celle qui n’a pas un rapport im- 
médiat avec l’argent , et il en est tant d’autres 1 

Une chose qui doit nécessairement ôter beau- 
coup de délicatesse à une nation , c’est la liberté 
indéfinie de la presse , qui produit tant de ‘li- 
belles et de pamphlets injurieux ; leur multi- 
[dicité finit bientôt [>ar rendre insensible à la 
calomnie , et alors tous les s^timens d'honneur 
deviennent moins délicatâ. . 

L’urbanité française , en établissant la liberté 
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(le la presse , auroit dû en excepter toute per- 
sonnalité contre les femmes, car U est surtout 
à désirer , pour l’intérêt des mœurs publiques , 
quelles ne perdent rien de leur sensibilité sur 
toutes les choses qui intéressent leur réputa- 
tion ; lors(ju’eIles sont auteurs , il est fort sim- 
ple, il est même souvent très-bien fait de cri- 
tiquer leurs ouvrages, mais on doit toujours 
respecter leurs personnes ; il est doublement 
odieux de les attaquer, puisqu’elles ne peuvent 
demander raison d’un outrage^ Un règlement 
particulier à cet égard auroit eu l’approbation 
des amis mêmes les plus enthousiastes de la 
liberté ; les François applaudiront toujours à 
une loi qui interdira la lâcheté. 

, » 1 * ■ • 

DEMOISELLE DE COMPAGNIE. — Les 
femmes qui vivoient dans leurs terres avoient 
des demoiselles de compagnie, pour avoir vé- 
ritablement une 'dans la solitude d’un 

château ; on les avoit à Paris par décence ; avec 
de bonnes mœurs, on désire des témoins dé ses 
actions. ■ =' , - -y . • 

~ -Vets la fin du- dix-huitième siècle, 'les par- 
ticulières, à Paris,- n’avoient plus dè demoiselles 
de' compagnie ; les dames 'des châteaux en 
avoient encore, -mais le nombre en étoit'fort 
diminué ; il est fâcheux <pi’on ait supprimé cette 
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espèce de représentation ; c’étoit une ressource 
honorable pour les jeunes personnes bien éle- 
vées qui n’avoient point de fortune. 

. On trouve des demoisselles de compagnie 
dans les comédies angloises; les auteurs François 
ne les ont point représentées sur le théâtre , ce- 
pendant elles pouiToient y jouer un rôle beau- 
coup plus naturel que celui de nos soubrettes. 

DÉSHONNEUR. — On confond très-mal 
à. propos avec les gens déshonorés, ceux que de 
fausses démarches ou un blâme accrédité par 
une rumeur générale , ont fait bannir de la 
bonne compagnie ; un homme véritablement 
déshonoré ne peut jamais reparoître dans le 
' monde , et mille circonstances peuvent y ra- 
mener l’homme de mauvaise compagnie. Le 
monde n’a pas le droit de déshonorer un des 
membres de la société , parce qu’il n’est point 
un tribunal en forme, et qu’il ne peut juger 
que sur des probabilités, sur des ouï-dire et 
des apparences. Mais enfin les accusations peu- 
vent être mensongères , et les apparences trom- 
peuses , et lorsque rien n’est formellement 
prouvé contre l’honneur, le jugement n’est que 
provisoire. Néanmoins >•' une forte vraisem- 
blance suffit pour faire prononcer cette espèce 
de sentence , et c’est un bien moral. Si le monde 
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ne pouvoit exercer cette rigueur que' sur des 
preuves positives , on prendroit beaucoup 
moins de soin de sa réputation. Mais on n’est 
déshonoré que par une action publique, avérée, 
incontestable , ou par un arrêt prononcé par 
un tribunal judiciaire ; alors l’arrêt est irrévo* 
cable. Toutes ces choses sont fort sagement ré- 
glées pour l’intérêt de la morale et des mœurs. 

DEUILS. — Le deuil est l’image d’une dou- 
leur légitime et respectable ; les longs deuils 
ont toujours été l’une des preuves de la bonté 
des mœurs publiques. On les U prodigieuse- 
ment abrégés depuis cinquante ans. 

Jadis les veuves , tant quelles ne se rema- 
rioient point, portoient à la cour un petit voile 
noir, dans les jours de cérémonie, usage qui 
a ‘subsisté jusqu’à la révolution , ainsi que celui 
' de tendre en gris la chambre à' coucher des 
veuves , durant toute l’année du veuvage. 

DEVINS. — Dieu a mis dans le cœur hu- 
mrin un attrait irrésistible pour le merveilleux, 
afin de le disposer à recevoir sans peine les cé- 
lestes lumières de la foi. Cet amour, est telle- 
ment inhérent à la nature de l’homme, qu’on 
ne peut rejeter les dogmes mystérieux de la 
religion , sans chercher d’un autre côté des 
croyances miraculeuses , ou sans tomber dans 
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les superstitions les plus déplorables. L’atliee 
Hobbes avoit peur des reyenans. Beaucoup de 
gens , sur la fin du dix-septième siècle , qui 
nioient l’existence de Dieu , croyoient aux mi- 
racles de la poutke de sympathie- Monsieur le 
régent ne m^ttoit pas en doute les prodiges de 
Jacques Aymar, (i) et dans nos jours d’incré- 
dulité , Mesmer , Cagliostro , Bléton et mille 
autres charlatans ont trouvé , parmi les esprits 
faits , un nombre infini de dupes. Depuis le 
règne de Robespierre , on entend crier dans les 
rues l’explicâtipn des songes; Paris s’est rempli 
de devins , de sorcières, de tireuses de cartes', 
d’illuminés, de prophètes, de jeunes filles qui 
font des miracles ; qui , les yeux fermés , lisent 
de l’eStomach j qui font des conjurations sur 
des cheveux, qui dansent et prédisent en dor- 
• mant. Toutes ces choses se débitent gravement; 
■'des savaùs même les protègent!. . . . Ne vau- 

Jacques Aymar prétendoit aon-seulement découvrir 
les trésors et les sources âvec la baguette divinatoire , mais 

et* .V. .* 

encore suivre , sans se tromper, par le seul moyen de 1 odo- 
^ rallies traces des meurtriers. M. le régent le" fil venir de 
Lyon it Paris , le logea dans son palais , lui fit faire dés ex- 
^périences dont toute la cour, ainsi que lui , fut émerveillée. 
,C«t' enthousiasme dura huit mois. Au bout de ce temp , 
; Jacques Aymÿj: retomba, dans sa première obscurité ; il n’eu 
.jipt plus question. , ^ ^ 

Tome t. 



9 



i3o ' DICTIONNAIRE 

droit-il pas mieux croire a l’Évatigile , en ïc- 
glant sa vie sur cette salutaire et divine 
croyance ? - ' « ‘ 

DEVISES. — On auroit cru quèn abolis- 
sant le blason , chacun auroit repris les devises ; 
mais il y avoit peu d’idées chevalerescjues et 
romanesques dans les têtès républicaines.' " 

' L’une des plus belles devises qu’on ait faites , 
fut celle du régiment de càvalerie du gi'and 
Condé : elle représentoit un feu qui commen- 
coit à s’allumer, avec ces mots : • »'- 

Splendescanl , da materiam. ; 

Plus j’aurai de matière , et plus j’aurai d’éclat. 

“ ■ * ‘ t 

, Une des plus ingénieuses devises, fut cdle 
du maréchal de Villeroi / gouverneur de 
Louis XV ; elle avoit 'pour’ corps une clef de 
montre ,• et pour âme ces mots ; J’ai réglé qui 
nous règle. - — - — ^ _ 

Je répéterai ici ce que j’ai dit ailleurs sur- les 
devises ; que , lorsqu’on leur donne pour côrps 
des fleurs , on ne doit employer ces végétaux ' 
que d’après l’idée que la mythologie en a poiisa- 
crée, ou d’après leurs propriétés naturelles, qui 
qui ne changent point et sont partout les mêmes, 
comme, par exemple, le laurier, emblème de la 
gloire, et t immortelle que l’on peut représenter 
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comme le syrïibole de la constance, non à cause 
de son nom, mais parce que ce tiQni lui vient de 
sa longue durée : tandis que la fle^r appelée 
pensée et le joi<cm’exprimeiX)nt jamais queridi- 
ctdement une pensée intellectuette -jst char 

grin de l’àme. Des devises dans cegesyre^StiU' ces 
deurs, ne seixHit que de mauvais jeux de mots 
en françois , et qui n’auront aucun sens dans les 
langues étrangères , parce qu’elles n’y portent 
pas les mêmes noms. 1 '» 

- DEVOT. — Voici la singulière définition 
iPun dévot y que donne M..de Voltaire Uanssou 
Dictionnaire : u Ce titre , dit-il, signifie dévoué, 
•» • ainsi , il n’apparlient qu’à ceux qui se con- 
♦) sacrent à Dieu par des vœux , aux moines et 
» 'aux religieuses, w D’après cette logique, ce- 
lui qui rapporte toutes ses actions à Dieu , et 
qui n’agit qiie pour lui obéir et pour lui plaire ; 
celui qui, danS>’ tous les momens, serait prêta 
lui Sacrifier sa vie , ne lui est pas dévoué ? 

“ C’ast ■■ avec cette force de raisonnement que 
M. Diderot , dans l’Encyclopédie , définit l’im- 
pie. r 

« L’impie ,' dit-il , est celui qui médit d’un 

Dieu qu’il adore au'fond de son cœur (i). 11 



(i) Adore% est liert fort. Qui jamais a seulement médit 
ic ce qu'il aime? ■ . . 
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» ne faut pas confondre l’incrédule et l’impie.» 

Appeler un blasphème une médisance, est 
une expression philosophique qui seroit bien 
risible , si elle n’étoit pas si odieuse : car mé- 
dire n’est pas mentir , c’est dire le mal qui est ; 
cependant, si l’on reconnoll un Dieu, on ne peut 
l’admettre que parfait. Médire de Dieu comVne 
on médit de son voisin ! . . . . quelle idée , quel 
langage , quel délire!. . . .'Mais revenons à la 
définition de l’encyclopédiste. U y a une extra^ 

-- vagance incompréhensible à prétendre grave- 
ment qu’un impie n’est pas le contraire de 
l’homme pieux. Alors Vintolérant ne l’est pas 
du tolérant; l’imprudent ne l’est pas du pru- 
dent , etc. On ne reviendra pas du plus profond 
étonnement , lorsqu’un jour, on réfléchira de ' 

sang-froid à toutes les inepties que les philo4. 

^ sophes modernes ont débitées irnpunément 

pendant plus d’un demi-siècle. Mais ce n’est pas | 

sans un motif secret , que Diderot a voulu chan- 
ger la signification du mot impie; c’est que ce 
Tnot( et c’est une chose remarquable ) , malgré 
tous les efforts de l’agissante impiété , est resté I 

affreux et déshonoré ; l’ennemi le plus efl'ronté 
du chi Istlanisme ne le donnera point sérieuse- 
ment à son héros. Ce nom est demeuré con- 
stamment injurieux en dépit de l’érréligion : 
aussi les prétendus philosophes n’en veulent i 
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-point ; il faut , lorsqu’on est poli , se contenter 
de les appeler incrédules. D’un autre côté , les 
mots pieux et piété ont toujours toute la pureté 
de leur signification; ils ont ConseiTe, depuis 
la création du monde , un charme intéressant, 
et je ne sais quelle élégance que rien ne leur 
ôtera jamais. Non , l’erreur et le mensonge n’ont 
point de tels privilèges. La grande ressource 
des impies contre les gens religieux , est d’ac- 
cuser ceux-ci d’hypocrisie ; cependant , depuis 
Louis XIV , personne n’a eu intérêt à jouer la 
dévotion , et au contraire on n’auroit eu que 
trop souvent de fortes raisons humaines de la 
dissimuler. Tant que M. de Voltaire a dh’igé 
l’opinion des gens du monde , tout ce qu’on 
pou voit gagner à se montrer dévot , étoit de 
passer pour un fourbe ou pour un sot, et sou- 
vent pour tous les deux. 

Dans ce temps,. tout hommé de lettres qui 
osoit se déclarer religieux , étort. accablé de sa- 
tires, de libelles, de moqueries de tout genre, 
et privé de tous les honneurs littéraires. Toutes 
ces choses ne dévoient pas porter à l’hypocrisie. 
Voltaire mourut ; mais Condorcet , Diderot , 
d’Alembert lui survécurent. L’œuvre encyclo- 
pédique étoit si bien commencée et si avancée , 
que la perte du chef n’y pouvoit nuire. Depuis 
cette époque jusqu’à la révolution , on ne voit 
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guère où Vhjpocrisie auroit pu se placer avan- 
tageusement, ni quel beau rôle pôuvoient jouer 
les faux dévots. Seroit-ce après l’anne'e 1789? 
Seroit-ce dans ce temps où l’on envoyoît sur 
l’échafaud tous les faux demis qui recevoient* 
le martyre , pour soutenir jusqu’au bout leur 
Seroit-ce sous le directoire?....' 
Sous le’ règne qui suivit, on vit enfin cesser la 
persécution contre les chrétiens , et l’on releva 
les autels. Ce fiit un bienfait que les âmes 
pieuses n’oublieront jamais. Cependant , sous 
ce règne , la religion ne fut ni encouragée par 
de grands exemples, ni soutenue par une main 
puissante , et l’hypocrisie n’auroit pu alors^J 
dans aucun moment , concevoir l’espérance 
d’obtenir de la fortune , des honneurs , ou seu- 
lement de la considération. On ne croît au- 
jourd’hui qu’aux prodiges de l’ambition et de 
la vanité : on a découvert que nos actions n’ont 
que deux motifs , l’orgueil et l’intérêt person- 
nel , ce qui simplifie extrêmement l’étude du 
cœur humain; ainsi , la fidélité à ses sermens, 
à ses devoirs , n’est au fond qu’un calcul ; 011 
porte le même jugement de la générosité, de la 
piété ; et si un saint moderne , possesseur d’une 
grande fortune , donnoit tout son bien aux 
pauvres, et alloit s’ensevelir dans un défeert,- ce 
scroit uniquement pour faire parler de lui ; ou 
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Uen , dU-il le génie et la raison de Bossuet , on 
n’hésiteroit pas à soutenir qu’il est un imbé- 
cile. Les continuelles accusations d'bypocri^ 
sie sont donc dénuées de toute raison, ainsi 
que de tout £ondement. Mais.il est vrai aussi 
qu’il .y a une religion si mal entendue, qu’il^est. 
possible de la prendre pour de l’hypocrisie : il 
existe des personnes qui croient sincèrement à 
la religion , et cpii pensent qu'on est pieux , 
qu’on est dévot , quand on a la foi de bonnes 
mœurs , et qu’on suit l’office divin. Toutes ces 
choses , sans doute , sont nécessaires , mais elles 
ne suffisent nullement > si en même temps on 
est médisant, orgueilleux, vindicatif, 'avare; 
un seul de ces vices ternit toutes les vertus 
chrétiennes. On peut nétre pas un hypocrite , 
mais on n'a certainement pas une véritable 
piété , lorsqu’on manque d'indulgence , non 
sur les princqxes , mais pour les personnes , et 
qu’on n’est pas toujours prêt à pai'donner , et 
du fond de fàme , les plus cruelles injures. La 
personne irréfléchie qui peut allier la dévotion 
avec l’aigreur ^ la haine , les ressentiraens, le 
goùt.du f^ste et dp la maliguité mondaine, 
mérite bien, d’être accoséc d’hypocrisie. 

* , * » 

- DIAMANS.— :(Voyea Luxe, Magnificence 
et Méuuifactwe. ) 
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•DISCX3URS ORÀTOÎRESi — On peutappe-. 
1èr ainsi nos discours académiques. Si quelque i 
èhose leur manque , ce n’est assurément pas • 
cette prétention que feu Mv- Thomas a > portée 
au dernier excès. Avec beaucoup de talens et 
- de mérite , il a gâté ce genre par l’enflure et le 
galimathias ; mais il faut convenir que , sur ce 
dernier point, il a été très-surpassé par ses ad- 
mirateurs. D’Alembert , en voulant imiter- la 
finesse de Fontenelle a outré ses défauts. Cet 
écrivain parle souvent, dans ses éloges, comme» 
les Précieuses de Molière. Thomas a pris pour » 
modèle Bossuet ; mais combien il est loin, dans 
ses meilleurs morceaux , de cette éloquence frap- 
pante et majestueuse du plus grand de nos ora-= 
teurs. La composition est pour Thomas un tra- 
vail, une combinaison de littérateur, et toujours 
un peu mêlée de réminiscences : elle est pour 
Bossuet une création sublime , et tour à tour 
le résultat d’une méditation profonde , ou d’m»e 
heureuse inspiration. Il semble que les écrivains 
qui'manquent de naturel, devroient être, dans 
leur langage, plus réguliers et plus exacts queles- 
autres ; mais être compassé n’est pas être pur, et 
quand on blesse continuellement le goût et la» 
raison , et qu’on ne cherche que des tournures bi- 
zarres, on blesse sans cesse la langue , on dédai- 
gne même de l’étudier, et l’on finit par croire que 
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la n^glifçence, à: cet égard, est de la hardiesse. 
Aussi M. Thomas n’est-il pas un bon écrivain : 

■CMî trouve souvent dans ses ouvrages une incor- 
rerlioniqu’on ne passeroit pas à un écolier. En 
voici une étrange, dans son Essai sur les éloges : 
il dit qu’il ne parle point de tous les éloges du 
temps de ‘Fontenelle ; il ajoute : « Si le public 
)) les connoit , c’est à lui à les apprécier ; s’il ne 
•}) les connoit point, ils le sont déjà ». 

Il est impossible de faire une faute de lan- 
gage plus grossière ; mais , outre cette faute , 
il y en a une de sens commun bien étonnante, 
dans ces deux lignes ; car , d’après ce raisonne- 
ment , on ne parlera donc d’aucun ouvrage , 
puisqu’ils sont tous ou connus ou inconnus. 
D’ailleurs , dans ces mêmes . pages , l’auteur 
parle très-longuement de ceux de Fontenelle, 
qui ceitainement étoient déjà généralement 
appréciés. C’est dans cet ouvrage que M. Tho- 
mas,, pour peindre Louis XIV, dit qu’il fut 
jeté hors des homes de la nature ; [dn'ase ridi- 
cule , qui n’a' même pas le mérite de* donner 
une idée confuse de Louis XIV j car ce prince 
ne fut que trop dans la nature, comme amant , 
-comme père (r) et comme conquérant. Enfin, . 



(1) Quand 3 voulut faire succéder ses enfaus < bâtards au 
trdne. 
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toujours dans cet ouvrage, rautew pidrte ee 
jugement de d’ A lembert. -• k • ... ; 

cr 11 a un style précis qui n’orae point sa penr 
»sée, qui ne l’étend' pas, dont la clarté lait le 
i> développement , et . -dont la parure e^ la 
» force. » • , , ! . ;> i • 

Voilà du précieux, et dn galintatkkas.; .on 
s’en> moquait encore il y a trente ans; mais peu 
d’années après ce meme largage , dans- les tri- 
bunes républicaines , ravissoit d’admiraftion< 

. Tons les littérateurs qui écrivoienjt ainsi, et 
qui vouloient acqnérir une grande réputation ^ 
avoient bira raison de déifier M. de Voltaire, 
afin de se mettre sous sa 'puissante ^ide. & 
M. de Voltaire, qni^détestoit i’-napbase et le 
galimathias, ne les eût pas protégés, comme il 
se seroit moqué d’eujt 

M. Thomas , par ses talens, ses succès et ses 
défauts, a fait-beancoup de tort à la littérature 
françoise ;:ü a formé une mauvaise éoile , mais 
qui est si opposée au génie françois, et qui dé- 
cliné tellement, que les vieillards peuvent es- 
pérer de la vmr entièrement s’éteindre. 

. . * • 

DIVORCE. — On trouve, dans le Dicüor>- 
?mire. philosophique , le pins " grand ék^e dn 
dîvoi*cc. On devait s’y attendre , puisque , dans 
cc même ouvrage, on loue l’adultère, et en 
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termes qu’il est impossible de citer. Indépen- 
damment des raisonnemens religieux et mo-^ 
raox qui se présentent en foule contre le divorce, 
il est une réflexion que je ne sache pas qu’on 
ait hiite , et qui me paroit d’un grand poids. 11 
est arrivé sans cesse dans le mariage , que des 
personnes , faute de se bien connoitre , ont fort 
mal vécu ensemble pendant quelques années, 
et ensuite, en se rapprochant, se sont aimées 
et ont fait leur bonheur mutuel pendant trente 
ou quarante ans. Si , dans le temps de leur més- 
intelligence , elles avoient pu divorcer, elles 
l’auroient fait , et alors , en donnant un grand 
scandale, elles auroient bouleversé une exis- 
tence dont un peu de patience et la sainte 
indissolubilité du maris^e eussent assuré la 
félicité. ; ' ‘ ! 

DOMESTIQUES. — La révolution a dénoué 
tous les liens religieux; le peuple tout'à coup 
s’est trouvé aussi savant en impiété que ses 
maîtres : en est-il plus éclairé? Non. Il souscrit 
à l’édition complète des œuvres de Voltaire , 
qu’on a eu la popularité de mettre à sa portée ; 
mais il consulte avec une foi parfaite toutes les 
sorcières qu’il peut découvrir : en est-il plus 
vertueux? Examiner, les mémoires de votre 
cuisinier , de votre cuisinière ; suivez les tribu- 
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naux, et vous frémirez de cette effrayante cor- 
ruption Enfin, est-il plus heiureux? Il n’a 

jamais été si malheureux dans son ménage, par 
sa famille et par ses propres vices. La religion 
qu’on lui a ôtée lui étoit donc utile.,.. Elle vous 
l’étoit puissamment aussi , cette religion si 
sainte , dans vos rapports infinis avec le peuple. 
Autrefois la religion se plaçoit entre vous et 
votre, domestique pour adoucir votre domina- 
tion et épurer son obéissance (i). Que mettrez- 
vous entre vous deux maintenant? Ce ne sera 
pas son confesseur ; sera-ce Rousseau , Raynal , 
d’Alembert, Diderot, Voltaire ? eux qui lui 
apprendront à vous mépriser, à vous haïr et à 
se révolter contre vous. Enfin, depuis qu’on 
lui a persuadé qu’il est votre égal , et que même 
il vaut mieux que vous , a-t-il des sentimens 
plus élevés?.... Supposez que , dans ce moment 
où les besoins de l’état sont si réels , on établit 

( I ) L’Écritnre sainte prescrit la soumission et rattache- 
ment au serviteur. Elle dit au maître : que le serviteur fi- 
dèle vous soit cher comme votre âme. Partout et toujours 
la religion tient cètte balance d’une céleste justice entre toutes , 
les créatures humaines. Elle parle ce langage de paix et d’a- 
mour aux hommes de toutes les classes ; comment le seul in- 
térêt de la société , comment la seule philanthropie n’a-t-eUe 
pas fait désirer que ces préceptes divins conserrassent k ja- 
mais toute leur autorité. 
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sur toute la France un nouvel impôt très-oné- 
reux , dont on exemptât seulement les domes- 
tiques; pensez-vous que les domestiques fussent 
humiliés, désespérés decetteexemplion? croyez- 
vous qu’on les vit aussitôt s’assembler en corps 
pour dresser une requête, pour représenter avec 
énergie qu’ils sont citoyens Jrançois , et qu’ils 
doivent être traités comme les autres? Vous 
êtes au contraire bien 'assurés qu’ils se soumet- 
troient sans murmure à l’exemption. Cependant 
ce que je viens de détailler comme une suppo- 
sition, est un fait historique : voilà ce que fîrent 
les domestiques françois il y a un peu plus de 
cent ans , sur la fin du règne de Louis XIV (i). 
Ah ! la subordination qui s’allie à de si nobles 
sentimens , ne sauroit être une honteuse servi- 
tude! (Voy. iSacre.) ' 

- DOUCEUR. — Il y a des personneftqui n’ont 
de douceur que ce qu’il en faut .précisément 
pour pousser à bout les gens qui , sans en man- 
quer euxr-mêmes, ont aussi beaucoup de fran- 
chise et dé vivacité. Mais la douceul! est presque 
toujours feinte, quand elle.it’apaise pas; qu’est- 
elle donc lorsqu’elle àigrit? On pçut. avoir de la 
bonté sans douceur; -il est -impossible d’avoir 

: . 1 - - — - - 

(i) Pour la capitation. Voyez les Mémoires de'DangeaU. 
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«ne véritable douceur sans une gran'de bonté. 
Jj’orgueil exclut toujours la douceur; il est trop 
pointilleux , trop imtable , pour pouvoir s'allier ' 

avec l’indulgence- 

11 y a quarante ans que l’on regardoit la dou<^ 
ceur comme l’attribut naturel et nécessaire d'une 
femme (i); ensuite peu à peu la manie du bel 
esprit donna aux femmes la préteiïtion d’être 
piquantes; c’est un petit mérite dans un ménage , 
mais on commençoit à croire que la vie n’est 
£ute que pour briller dans un cercler Déjà la 
bonté- n’étoit plus que de la bêtise ; on n’eut 
pas de peine à se persuader que la douceur 
n’etoit que de l’insipidité. Aînâ l’on crut ne 
l’abandonner- qu’aux"'^ personnes les plus en- 
nuyeuses ou les plus bej'jiées ; on se trorhpa : 
celles qui conservèrent ce beau caractère, fuirent 
plus réfléchies, et en général les plus spiri- 
tuelles. Presque toutes 'les ’ femmes devinrent 
donc piquantes ; mais ehatune à sa manière , et 
Füivànt l’idée qu’elle àttachoit à ce mot. Les 
unes,' par des caprices affectés, dé l’humeur qué 
'lV>n appela de la rrtélancolie , ou bien ünè gaieté 
outrée 5 le^ autres ; par dés moyens' moins irt^ ' 

liocens, la médisance ^etda malignité. Aucune 1 

— i 

— (t) Aussi l’écriture dit-elle que la colère n’est -jHMut née 

avec le sexe des fcminee.' * ^ ;n 
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d’elles lie s’avisa dé' ^nser que l'on peut être a 
la fois -douée et piquante / et qaè même c’^ la 
seule manièreder<élFe vérltabiensetit. On ne dé- 
sira plus , on n’en-tendit plus que cette louange: 
eUe est piquante; ce qui doit par signifient elia 
est fantasque, ou- elle est méchante. Il .valoit 
mieux faire dii'é , comme autrefois : elle a dk la 
grâce; elle a du charme. . 

. DUEL. — Aucune des nations modernes n’a 
surpassé les anciens en courage j il semble 
inéme que les anciens avoient des idées plus 
pures et plus justes de la véritable vaillance : ils 
Vonloient qu’elle f&t utile. Iis n’ont point connu 
le duel , et les généraux ne faisoient pas distri- 
buer du vin et de l’eaa-de-vie à leurs soldats 
pour les animer. An contraire , on voit dans 
Kénopbon qu’une loi expresse défendoit^ aux 
soldats' Carthaginois de boire du vin {wndant les 
campagnes de guerre. 'La méme^ loi imposait la 
même privation aux magistrats durant l’exer- 
cice de leueeharge. Pafmi nous, depuis L’entière 
civilisation, tous nos grands hommes ont mé- 
prisé le duel ; entre antres, le grand Coudé, le 
grand Turenne., qui,' dans -sa jeunesse, xeâtsa 
positivement de se battre. Jamais la manie 
brutale du duel n’a donné la réputation de bra- 
voure, et l’on a vu beaucoup de fameux duel- 
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listes passer pour en maqqjiier. C’est quetoujpurs. 
ceux qui se battent si bicilemetit^ontou crûient 
avoir, sur les autres, :4e. grands 'ava^ges par 
leuciadresse , leur force ou leur habileté, à -.faire 
des atmes et à tirer au pistolet. Et certaine- 
ment, de toutes les lâchetés, la plus méprisable, 
et la plus infâme est celle de se prévaloir de ces 
avantages pour ôter la vie à sou semblable. Ce 
n’est pas se battre, c’est assassiner. On ne peut 
calculer ses forces dans une renconti’e, maisx>n, 
le devroit dans un rendez-vous. Il est vrai qu’il 
est impossible de les égaliser parfaitement. Il 
y a toujours un côté plus folble oïl m<>ûis atlrqit 
que l’autre. Comment cette Seule réflexion 
n’insplre-t-elle pas aux âmes . généreuses le mé- 
pris du duel , quand il est reçu , et-ayeç raison, 
que l’on manque à la délicatesse;, et par coi>$é« 
qucnt à l’honneur, en jouant. avcÇ'avautage au 
billard ou à quelque jeu que ce puisse. ètre.,{y« 
La peine de mort coutre;le- duel est une loi 
bien peu réfléchie.: il y a long-temps, qq^ les 
gens! sagés. ont pensé, qu'il faudcoit -punir ce 
crime par une forte amende, et en. privant de 
tout emploi de . coupable ; le ca^nt s’il étoit 
militali'e, et le déclarant incapable de' jamais 
servir l’état . ...if. ■>•»; , 'm st, 

- 'Nos rois, à leur sacre, jurent sur d’Évangile 
de ne point faire grâce aux udelliateÿ.,., , . - , 
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ÉCOLES D’ÉDUCATION (1). — Tous les 
événemens qui , depuis trente ans , nous prou- 
vent si bien l'utilité de la religion , ont eu la 
plus heureuse influence sur les opinions de tous 
les bons esprits ; mais les gens grossiers et sans 
éducation , incapables de réfléchir, n’ont pu que 
se pervertir par l’exemple i, Aussi est-il vrai que, 
dans les classes des personnes bien élevées , les 
mœurs sont peut-être meilleures qu’elles ne 
l’étaient au moment de la révolution ; mais 
celles du peuple sont déplorables. Pour nous 
rendre de bonnes mœurs nationales , il faut 
s’occuper surtout du soin de les rétablir parmi • 
le peuple. L’importance du sujet m’a fait entrer 
dans beaucoup de détails que je crois d’autant 
plus utiles qu’ils ne sont dans aucun autre livre ; 
ceux qu’ils n’intéresseront pas , pourront aisé- 
ment les passer : je les ai réunis dans un seul 
article , afin de donner cette facilité et de n’être 
pas obligée de revenir sur ce sujet. Les femmes 
du peuple ont un suprême ascendant sur les 



(i) Tout ce qui compose cet article est absolument inédit. 
L’auteur n’en à janlais placé un seul mot dans sés ouvrages 
sur l’éducation. Ce sont des idées nouvelles doat elle n’a 
rien publié , et que lui ont inspiré ses réflexions sur les écoles 
actuelles ,' formées pour les enfans , et particulièrement pour 
les filles du peuple. 

Tome i. 
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opinions de leurs frères, de leurs maris, et de 
leurs amoureux. Ce sont elles qui les rendent 
à leur gré , fe'roces , turbulens , mécontens , ou 
bons et paisibles. L’empire des femmes , dans 
la société , éprouve de continuelles variations , 
et cela doit être ; il n’en est pas ainsi parmi le 
peuple. La femme ou la mère du manœuvre , 
dans tous les temps, fait sa cuisine, prend soin 
de lui et de son ménage , le met de bonne hu- 
meur avec une bonne soupe, lui procure les seuls 
plaisirs , les seuls délassemens qu'il connoisse , 
se trouve là tous les jours quand il rentre fati- 
* gué , entend ses plaintes , et l’aigrit ou l'apaise 
à son gré. On pourroit étendre à l’infini ces 
i'éflexions , il suffit ici de les indiquer. 

. Le peuple de Paris, et surtout des halles, est 
violent , parce que les fenunes du peuple , par* 
ticulièrement celles des marchés et des halles, 
sont d'une violence inouïe. On sait ce qu’elles 
ont été dans la révolution !. . . . Une morale 
douce , humaine , leur est donc nécessaire , il 
n’y en a pour elles que fondée intimement sur 
la religion. 

La morale qui convient le mieux à toutes 
les femmes , et surtout à celles du peuple , est 
celle de l’évangile qui , sous toutes les formes , 
prescrit la douceur et la soumission il faut 
donc , à ne consulter même que la politique , 
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les rendre religieuses , leur inspirer de la mo- 
dération , et leur donner l’esprit conciliateur : 
il Êiut joindre à cela le goût du travail , et l’a- 
mour de la patrie , défini uniquement pour 
elles par l’amour , le respect pour le souverain ; 
et leur éducation sera parfaite ; car il va sans 
dire que la modestie et les bonnes moeurs ac- 
compagneront tout cela. 

Voici comment les écoles dont nous parlons 
étoient formées jadis. 

‘ Des sœurs de charité , qui n’avoient rien de 
commun avec celles qui soignoient les malades , 
étoient établies dans chaque paroisse de Paris , 
près du curé et par conséquent de l’église , pour 
enseigner gratuitement, aux enlans du pauvre 
peuple , à lire , à écrire et coudre , car elles 
n’enseignoient que des filles ; elles leur faisoient 
aussi répéter le catéchisme. La proximité du 
presbytère et de l’église permettoit aux prêtres 
de surveiller sans peine l’instruction religieuse. 
Toutes les semaines , les sœurs conduisoient 
une fois leur classe à l’église ; ces enfans y 
répondoient aux questions d’un prêti’e , et en- 
suite entendoient une exhortation pastorale sur 
leurs devoirs présens et avenir. Ces établisse- 
mens formés presque tous sous Louis XIII , 
maintenoient , depuis ce temps parmi le peuple , 
d’excellentes traditions et de bonnes mœurs. 
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Jusqu'au règne du régent , une sage surveillance 
du gouvernement conserva à ces institutions 
leur pureté et leur utilité; ensuite ils furent 
abandonnés à eux-mêmes et ils s’altérèrent. 
Voici les causes principales de leur décadence : 
1°. L’insouciance du gouvernement ; 2°. les 
soins nouveaux dont les curés, de leur propre 
autorité , surchargèrent les soeurs institutrices. 
Ces filles , par la pureté irréprochable de leur 
conduite , par leur désintéressement et l’édifi- 
cation de leur vie, avoient gagné la confiance 
des curés qui , tous, de leur côté , ont toujours 
été , en général , aussi édifians par leur charité 
que par leurs mœurs. Ces curés , recevant beau- 
coup d’aumônes pour les pauvres , imaginèrent 
de charger les sœurs de les aider dans la re- 
cherche des infortunés ; les sœurs y consenti- 
rent avec le zèle de la charité ; il en résulta peu 
à peu par la suite deux grands inconvéniens ; 
l’un , que les écoles furent négligées , l’autre , 
que les aumônes furent mal faites , quoique 
faites avec une intégrité qui n’a jamais été mise 
en doute. Mais les femmes sont si faciles à ga- 
gner dans ce genre , que le premier qui les at- 
tendrit vivement, leur paroit le plus à plaindre. 
D’ailleurs , quelques motifs humains se joigni- 
rent à cette pitié sans lumières ; les sœui's 
avoient des parens pauvres ; elles avoient des 
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prédilections particulières pour les parens de 
leurs élèves favorites , et presque toutes les au- 
mônes furent données à leurs protégés , quelles 
Touloient non - seulement tirer de la misère , 
mais établir dans l’aisance ; et les pauvres les 
plus misérables , victimes de ces préférences 
restèrent souvent sans secours. 

Les écoles ainsi négligées , on ne s’aperçut 
pas que les femmes de la halle et des marchés 
particuliers y envoyoient moins régulièrement 
leurs en&ns : peu à peu elles ne les y envoyè- 
rent plus du tout. Cette diminution d’élèves 
soulagea beaucoup les soeurs surchargées d’au- 
tres soins ; elles se gardèrent bien de s’en 
plaindre. Enfin , le saint archevêque Beaumont 
découvrit tout à coup , peu d’années avant la 
révolution , que non-seulement les femmes de 
la halle n’envoyoient point leurs enfans aux 
catéchismes , mais qu’elles-mêmes n’avoient 
aucune notion de religion qt de morale , parce 
que leurs mères et leurs grand’mères n’en 
avoient point reçu. On imagina de les forcer 
de se rendre aux catéchismes , elles s’y batti- 
rent , et l’on fut obligé de placer à ces in- 
structions tardives , des soldats armés , chargés 
de contenir cès turbulentes cathécu mènes t on 
leur apprit ) pu pour mieux dire , on leur récita 
le catéchisme -la baïonnette au bout du fusil , 
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ce qui produisit beaucoup de scènes ridicules 
et n’opéra aucun bien. 

Des frères de charité remplissoîent dans les 
écoles de petits garçons du peuple , l’utile mi- 
nistère exercé par les sœurs pour les jeunes 
filles. L’heureuse influence qu’ont eue ces écoles 
ne peut se nier , et c’est à ces instructions pieih- 
ses , simples , unifonnes , que le peuple de 
Paris a dû , en grande partie , la réputation de 
;do»ceur et d’urbanité qu’il a méritée si long- 
temps ; et c’est parce que les gens des halles ont 
été privés de ces instructions si salutaires, qu’ils 
ont offert dans la même ville le contraste le . 
plus frappant avec ces mœurs. I^es faits l’etracés 
ci-dessus expliquent parfaitement ce phéno- 
mène." Vendre du poisson, des légumes, des - 
fiTiits et des fleurs ne peut donner ni férocité', 
ni une effronterie particulière. En Angleterrê 
les femmes des halles sont renommées par leur 
douceur et leur humanité surtout celles do 
Londres. Elles ont fait des choses admirables , 
des cotisations , etc.... pour de pauvres prêtres 
émigrés françois, et malgré la différence de re- 
bgîon! c’est que les petites écoiles en Angleterre 
sont très-bonnes et très-suivies. t •' 

Les deux plus graTOds’in'o®Avénietos deè petî- 
' tes écoles actuelles du peuple,' et qui produisent 
tous les autres, sont i?i-i®^,''fesfréme pauvreté 
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tles maîtresses ; 2 °. le manque total de plan et 
d’uniformité d’enseignement. 

Ici , on enseigne à lire , *à écrire , calculer , 
la grammaire, la géographie, et pas un point 
de couture ; les élèves sont des enfanS de do- 
mestiques et d’ouvriers. 

Là, une maîtresse d’école n’enseigne aux 
filles du même état qu’à lire et à écrire , parce 
qu’elle ne sait un peu que cela ; une autre ne 
montre qu’à lire et à tricoter , etc. 

L’extrême pauvreté des maîtresses est cause 
qu’elles gardent et que inême elles n’osent ré- 
primer Aes" mauvais sujets ( qui corrompent les 
autres ) , quand les parens payent régulière- 
ment. Lorsqu’au contraii’e les parens ne payent 
pas, ce qui arrive continuellement, on renvoie 
les petites filles , fussent-elles les plus labo- 
rieuses de la classe. Que deviennent ces pauvres 
petites? on les met chez une gardeuse d’enfans 
pour s^ ou dix sous par mois , afin de s’en dé- 
barrasser aux heures où elles incommoder^; : 
et dans cette école de fainéantise , elle pren- 
nent toutes sortes de vices, et oublient le peu 
qu’elles savent. 

Les maîtresses n’ayant que le produit de leurs 
écoles pour subsister , ne peuvent établir des 
règles invariables et sévères qui contrarieroient 
les parens. Par exemple , si elles exigent que les 
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élèves se rendent toutes aux classes à la mèm’fe 
heure , les parens les retirent ; ils ne veulent les 
envoyer que lorsque cela leur est commode, ce 
qui varie tous les jours dans les écoles du petit 
peuple. Les écoles un peu plus relevées , celles 
de la petite bourgeoisie sont mieux réglées, sans 
cependant l’être assez. Lorsque les heures sont 
parfaitement réglées , et que les parens sont 
exacts à envoyer leurs enfans à ces heures, cette 
exactitude donne un moyen certain de savoir, 
par le calcul des distances , si les élèves , en se 
rendant à Técole , se sont amusées ou non dans 
les rues. Cette importahte surveillance est en- 
tièrement nulle dans ces petites écoles, et elle 
n’est ni régulière, ni suffisante dans les écoles 
de la petite bourgeoisie. 

H est ridicule que , dans presque toutes ces 
petites écoles , on enseigne la grammaire et la 
géographie , c’est-à-dire , dans les écoles du 
petit peuple , et même dans celles dei petite 
bourgeoisie , dans lesquelles se trouvent toutes 
les filles de cuisinières, de domestiques, etc. ; 
enfin , toutes les petites filles externes q^ie l’on 
envoie seules à l’école. Il n’est pas moins ridicule 
que, dans la plupart de ces écoles , on n’ensei- 
gne point à coudre et à travailler. 

Il est singulier que les maîtresses , avec une 
permission spéciale d’exercer ce ministère pur 
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blic, n’aient reçu aucune instruction , 'aucune 
direction sur ce qu’elles doivent enseigner et 
aucun règlement d’ordre et de décence. 

Si telle maiti'esse a été admise parce qu’elle 
sait bien travailler , coudre et broder , pour- 
quoi en a-t-on reçu une autre qui ne sait pas 
tenir une aiguille ? 

Pourquoi telle maîtresse est-elle autorisée à 
remplir ces fonctions , parce qu’elle a une écri- 
ture et une orthographe passable , et qu’elle a 
quelque idée de la grammaire , quand telle 
autre , qui sait à peine signer son nom , est au- 
torisée de même ? 

A quoi se réduit l’éducation désirable pour 
les filles de cette classe ? A savoir assez lire poul- 
ie besoin , et jamais assez de suite pour prendre 
le goût de la lecture (goût très-pernicieux pour 
les jeunes filles de cet état ) ; à savoir écrire pas- 
sablement , à calculer , à être douces, modestes , 
religieuses , laborieuses ; à aimer le travail des 
mains qu’une femme aime toujours quand elle 
est extrêmement adroite. U faut donc que les 
maiti’esses soient en état de leur donner ce 
genre d’éducation : c’est ce qu’on ti’Ouvera diffi- 
cilement dans les petites écoles de Paris. 

Voici encore un étrange oubli relatif à ces 
petites écoles de filles. 

On fait^un règlement par lequel tous les 
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maîtres d’e'cole ne peuvent recevoir un élevé- 
que lorsqu’il a été vacciné ; et ce règlement 
n’existe en aucune manière pour les petites filles. 
Nulle maîtresse d’école n’en a entendu parler ; 
dé sorte que toutes les petites filles peuvent 
'avoir la petite vérole , et par conséquent la 
donner à leurs frères avant leur vaccination 
que le peuple craint et retarde toujours tant 
qu’il peut. 

On a dit qu’on éludoit les règlemens faits 
sur les maîtresses d’école , cela est en effet. Par 
exemple , il faut qu’une maîtresse soit exami- 
née,, autorisée , , enregistrée , etc. : cependant 
il existe une quantité de petites écoles clandes^* 
tines à l’abri de toute réforme ; voici com<- 
ment : toute vieille fille ou femme sans métier, 
sans moyen de subsistance , sachant un peu lire, 
et qui n’a pu être admise au nombre des maî- 
tresses d’école , prend le titre de gardeuse cT en- 
fans , et se fait maîtresse d’école à bas pi’ix , à 
quinze., vingt et trente sous par mois. U est 
convenu que les parens diront qu’ils ne lui en- 
voient lem's enfans que pour les garder ; on ne 
trouvera point de maillots chez celles-là ; mais 
il est fort difficile de les convaincre de leur su- 
percherie. Cette ruse est d’autant plus fâcheuse 
que ces maîtresses de contrebande sont le rebut 
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de leur classe , et que , par le bon marche , elles 
font beaucoup de tort aux autres. 

Quand on veut le bien du peuple , il faut 
avoir égard à ses habitudes, parce qu’en général 
ses habitudes sont plutôt fondées sur ses besoins 
que sur ses fantaisies. Ainsi , il faut leur laisser 
des gardcuses d’enfans , mais faire quelques 
règlemens d’ordre et de propreté à cet égard , 
et qui , en même temps, les maintiennefat dans 
cette fonction , de manière quelles ne puissent 
s’en écarter. 

> Une réforme dans ces écoles étant indispen- 
sable , il seroit à désirer que l’on nommât des 
inspectrices pour la faire. Il faudroit que ces 
inspectrices fussent dans la force de l’âge , car 
leurs travaux exigeroient une grande activité 
physique ; deux sufliroient si elles s’entendoient 
bien : leur emploi seroit une commission et 
non une charge : leur travail pourroit être ter- 
miné en deux ou trois mois , si , avant de l’en- 
treprendre , elles l’avoient bien médité de con- 
cert. En général un travail , même compliqué , 
n’est long que lorqu on n’a ni plan, ni méthode, 
ni idées arrêtées. On exécute avec promptitude ' 
^tout ce que l’on conçoit nettement , et sur- 
tout parce que l’on commence par où l’on 
doit commencer, et que l’on n’est pas obligé 
de faire , défaire et de revenir sur ses pas. Lors- 

■ « 
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que nul pas n’est perdu , on fait un chemin im- 
mense en peu de temps, quand on marche 
sans interruption. 

II faudroit e'tendre ces réformes dans les pro- 
vinces et jusque dans les villages, et prendre 
autant de Sœurs de Cha^é qu’on en pourroit 
trouver. Enfin, il seroit bien désirable encore, 
qu outre ces réformes , le gouvernement établît 
une grande école gratuite pour les filles du 
peuple , école qui serviroit de modèle à toutes 
les autres. Cette école, par la manière de la 
former, pourroit ne coûter qu’une très-modique 
somme au gouvernement et pendant deux ans, 
et ensuite, par les ventes réglées d’ouvrages 
faits dans- la maison, subvenir et fort au-delà 
à ses dépenses. 

EDUCATION. — L’éducation publique et 
1 éducation particulière , depuis cinquante ans , 
ont ete soumises a une infinité de systèmes op- 
posés les Uns aux autres. D’abord on éleva à la 
Jean-Jacques point de maîtres, point de le- 
, çons j les enfans de la première jeunesse furent 
livrés a la nature ; et comme la nature n’ap- 
prend pas l’orthographe et encore moins le latin, 
on vit paroître tout à coup dans le monde des 
jeunes gens de l’ignorance la plus surprenante. 
Alors on se jeta dans une autre extrémité ; on 
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surchargea les enfans d’iustructioii et d éludés j 
on voulut en faire des prodiges, surtout dans 
les sciences. La géométrie , la physique , la chi- 
mie étoient à la mode. L’étude de l’histoire et 
de la morale fut toujours très - négligée ; mais 
on suivoit les cours de MM. Charles, Mitouard 
et Sigaud - de - Lafond ; on montoit à cheval à 
l’angloise ; on sa déclaroit gluckiste ou picci- 
niste, on pouvoit parler des expériences sur 
l’air fixe , etc. : cela s’appcloit être bien élevé. 
A la révolution, on se précipita dans la poli- 
tique ; tous les jeunes gens devinrent des hom- 
mes d’état. Depuis lygi jusqu’en 1796, toute 
éducation fut suspendue j l’enfance respira ; on 
la laissa grandir sans l’inquiéter. Enfin on se 
rappela qu’il devolt exister une foule d’adoles- 
cens auxquels on n’avolt pas eu le temps d’ap- 
prendre à lire et à écrire. On nomma des pro- 
fesseurs qui n’eurent qu’un désir, celui de ren- 
dre leurs disciples aussi éloqoens que les ora- 
teurs modernes de nos tribunes. On fit faire 
aux écoliers des multitudes d’amplifications , et 
les plus ridicules obtinrent constamment tous 
les prix. Ces brillans élèves , sortis des écoles , 
se livrèrent à la littérature; ils y portèrent le 
néologisme , l’emphase et le philosophisme qui 
leur avoient procuré tant de succès dans leurs 
classes. Paris fut inondé de brochures politi- 
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ques , de romans philosophiques , de drames pa- 
thétiques , et de mélodrames dans lesquels une 
épouse adultère ou une Jille-mère jouoit tou- 
jours le beau rôle....’ 

Combien aujourd’hui l’on doit excuser les 
gens de trente à quarante ans qui n’ont pas le 
sens commun ! Combien on doit admirer ceux 
de cet âge qui ont de bons principes et des 
idées justes!.... 

Cependant on fit dans l’éducation publique 
une utile réforme. On changea les professeurs j 
' on mit à la tête des écoles un chef qui , par ses 
principes et ses talens , étoit digne de les rele- 
ver; mais la conscription vint détruire de si 
douces espérances. Le fer tranchant de Bellone 
coupa le fil heureusement renoué , de la morale 
et des études; la jeunesse n’eut plus le choix 
d’un état; son goût ne fut plus consulté; ses dis- 
positions ne lurent plus un sujet de joie pour les 
famUles ; une mère gémissoit en voyant gran- 
dir son fils Le plus beau développement de 

l’esprit d’un enfant adoré ne pouvoit qn’afiliger 
son père , qui répétoit tristement : Ces talens 
qu’il annonce, il ne pourra les cultiver!.... La 
guerre établissoit une odieuse égalité entre tous 
les jeunes gens; elle étoulFoit le génie des scien- 
ces, et des aiis, ou le rendoit inutile Pen- 
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dant ce temps on refaisoit un code , et l’auto- 
rîté paternelle y fut oubliée. > 

On a dit et écrit , dans ces derniers temps , 
qu’il est ridicule de vouloir amuser les enfans 
en les instruisant, et que cette manière ne vaut 
rien. Néanmoins, est -il bien certain qu’il soit 
absolmnent nécessaire de s’ennuyer pour s’in- 
struire , et que la fatigue et l’ennui soient les 
seules bases de la science ? on répond : Qu on 
ne sait bien que ce qùon a appris avec peine. 
Dans ce cas , les écoliers sans mémoire et sans 
intelligence seront par la suite les seuls littéra- 
teurs véritablement instruits ; car ceux qui ont 
une grande mémoire, de l'imagination et de 
l’esprit, apprennent sans aucune peine les beaux 
vers , et retiennent aussi sans peine les passages ‘ 
remarquables des moralistes et des orateurs cé- 
lèbres , et les grands faits historiques. Les per- - 
sonnes qui ont instruit des enfans savent qu’au 
contraire ils ne retiennent bien que ce qu’ils 
ont appris avec application , c’est-à-dire , avec 
plaisir. L’autorité peut obtenir d’un enfant qu’il 
se tienne tranquille sur une chaise, et qu’il at- 
tache ses yeux sur un livre ; mais l’attention ne 
se commande point ; c’est la curiosité qui la 
donne, c’est le goût qui la fixe. Vouloir que les 
en&ns ne soient pas assujettis à des étude.^,ré-, 
glées, et que l'instruction ne leur soit, jainais 
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donnée que sous des formes amusantes et £ri- 
voles , est sans doute un mauvais système ; mais 
c'en est un très-bon d’ôter de leurs études toutes 
les épines inutiles et toute la peine qui n’est pas 
absolument indispensable. Enfin, le soin de les 
instruire encore dans leure jeux mêmes, et de 
rendre leurs récréations profitables , est si utile, 
que l’on ne conçoit pas qu’on puisse s’en mo^ 
quer ou seulement le négliger. 

On prétend que les études étoient infiniment 
meilleures , il y a soixante ans , parce qu’elles 
étoient franchement ce qu’elles doivent être, 
c’est-à-dire, très -pénibles, et que par consé- 
quent il n’y avoit point alors ÿ abrégés, et d’ou- 
vrages d’agrémens sur des matières graves et 
sérieuses. On oublie que Bossuet fît des abré- 
gés; que Fénelon composa pour son élève des 
dialogues et un beau poème politique ; que ma- 
dame de Maintenon écrivit de charmantes con- 
versations pour Saint -Cyr; quelle fît faire, 
par l’abbé Ragois , pour l’éducation du duc du 
Maine , des abrégés d’histoire et de géographie ; 
que Fontenelle fît sur l’astronomie de jolis dia- 
logues pleins de galanterie ; que l’abbé Terras- 
son plaça toutes ses savantes recherches sur les 
anciens Égyptiens dans un rôman très-intéres- 
sant; que Pluche: tâcha de donner une forme 
très- amusante à l’étude de l’iiistoire naturelle 
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dans son Spectacle de la Nature; que Lamothe 
fit pour la jeunesse de très-bons .sommaires his- 
toriques en vers; que les meilleurs instituteurs 
dcLce temps, et peut-être de tous les temps , 
que les jésuite s'attachèrent surtout à rendre 
l’étude agréable; qu’ils firent, pour leurs élè-^ 
ves , des tragédies , des comédies et des ballets 
moraux. ( Noyez Ballet. ) 

L’éducation des jeunes personnes a éprouvé' 
aussi un nombre infini de vicissitudes. On n’a 
songé pendant long-temps qu’à leur donnet‘ les 
talens de la danse, de la musique et de la pein- 
ture , sans s’occuper le moins du monde de la cul* 
lure de leür esprit. Après avoir employé douze 
ans à leur apprendre à se parer avec élégance, 
à danser avec grâce , à chanter et à jouer des in* 
strumens de la manière la plus brillante, on les 
marioit par ambition ou par pures convenatv* 
ces , et on les mettoit dans le monde en leur 
disant gravement : Âlleit, soyez simple, sans 
prétention ; n’ayez que des goûts solides et rai- 
sonnables ; ne séduisez personne , ce seroit un 
crime ; et surtout soyez toujours insensible aux 
louanges que vous recevrea sur votre figure et 
sur vos talens. On conçoit l’effet que peut pro- 
duire cette belle exhortation sur une personne 
de seize ans, qui n’a jamais pu penser, dans les 
intervalles de ses occupations, qu’au bonheur et 
Tome i. 1 1 
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à la gloire d’obtenir de grands succès à un bal 
ou dans un concert. On passa de ce genre d’é- 
ducation à une autre extrémité. On voulut, pen- 
dant quelque temps, ne faire des jeunes per- 
sonnes que de bonnes ménagères, comme si 
l’ignorance et la grossièreté dévoient être les 
gages de la sagesse ; et comme s’il étoit impos- 
sible, avec une intelligence cultivée, de bien 
conduire une maison. On décida que les fem- 
mes ne doivent ni lire, ni écrire, ni cultiver 
les beaux-arts. 

Cependant ne seroit-il pas fâcheux que mes- 
dames de Gros’^’*’’*' et le B**’*^, que mademoi- 
selle liescot n’eussent jamais peint; que ma- 
dame de Mong’*^^*'’*' n’eût jamais joué du piano , 
et que quelques autres n’eussent jamais écrit? 
En éducation surtout , il ne faut point de sys- 
tème absolu ; on doit .seconder les dispositions 
données par la nature et non prétendre les for- 
cer. L’éducation ne donne beaucoup qu’à ceux 
qui sont nés riches ; elle corrige jusqu’à un cer- 
tain point ; elle guide, elle développe , elle per- 
fectionne ; elle n’a jamais rien créé. Le jardi- 
nier le plus habile ne peut que doubler une 
belle fleur (celle-là seule vaut les soins d’une 
culture recherchée ) , il n’est pas en son pouvoir 
de produire un seul brin d'herbe ; il faut que la 
nature ait donné la semence. Si votre élève 
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manque de mémoire, d’intelligence et d’appK- 
cation, vous n’en ferez jamais un savant; s’il 
Il est pas doué d’une certaine organisation , soyez 
certain qu’il ne sera jamais un littérateur ou un 
artiste distingué. Si l’ambition de l'instituteur 
pour son élève est trop forte ou mal placée , 
1 éducation , quelque soignée qu’elle puisse être, 
est manquée : on rebutera toujours celui auquel 
on demandera plus qu’il ne peut accorder. 

Losqu on eut fait en France tous les essais 
dont’ on vient de parler, les institutrices eurent 
ensuite la manie des sciences , les cuisinières 
• mêmes voulurent faire de leurs filles des gram- 
mairiennes. Enfin, après tant d’erreurs, le seul 
goût constant depuis trente-cinq ans, celui de la 
nouveauté , fera peut-être entrer dans la bonne 
route : puisse— t— on sy fixer! car l’éducation 
aura toujours la plus puissante influence sur les 
mœurs, et par conséquent sur le bonheur pu- 
blic (i). (Voyez Talens et École. ) 

Égoïsme. -^Dans le siècle de Louis XIV, 

(i) On demandoit dans ranitiquité , à quelle marque un 
étranger arrivant dans une ville reconnoîlrolt qu’on néglige 
l’éducation , Platon répondit : Si on y a grand besoin de mé- 
decins et de juges. Il faut convenir que , depuis dix-huit ans 
en France , l’éducation publique des femmes a été en géné- 
ral très-supérieure à celle des hommes. Outre l’école justement 
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et beaucoup plus anciennement, on ne deman> 
doit point de \ adoration à sa fille et tous les 
petits soins de la passion; on n’étoit point ja- 
louse de son ‘attachement pour un mari, pour 
une belle-mère, pour des belles-sœurs (folies 
si communes aujourd’hui). On ne profanoit 
point le plus pur de tous les sentimens , en y 
mêlant toute l’exigence et toutes les personna- 
lités de l’amour. On pouvoit aimer uniquement 
sa fille ; mais on ne lui demandoit jamais ce 
retour impossible , car la nature n’a placé l’ex- 
trême affection que du côté où les soins, les 
bienfaits et le dévouement sont nécessaires. Si 
le cœur d’une mère n’est pas corrompu par 
l’exaltation de l’amour-proprè , il n’en est point 
où l’on puisse trouver moins d’égoifame. Une 
mère ne sait-elle pas qu’elle élève sa' fille pour 
une autre Emilie , et qu’elle ne jomra person- 
nellement , hi des vertus^, ni du caractère qi^elle 
se plait à former en se consacrant à l’éducation 

célèbre de madaine Camp«n , on en comptoit plusieurs autres 
très-dignes aussi d’éloges ; on poucroit même en citer dans 
ce moment , entre antres l’école de madame Bpucot ( rue dn 
Roule). La sagesse , le mérite et les talens de cette institu- 
trice méritent bien la confiance des mères éclairées , et l’ap- 
probation de toutes les personnes qui ont réfléchi sur l’édu- 
cation. 
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de cet enfant. Tout est sacrifice dans les jouis- 
sances maternelles^ tout, jusqu’au bonheur qui 
forme l’époque la plus chère et la plus solennelle 
de la vie d’une mère, le mariage de sa fille. 11 
faudra se séparer d’elle, ou du moins confier à 
un autre sa destinée ! . . .. 

Les parens ne menoient point jadis dans la 
société des enfans de sept ou huit ans; on y 
menait même bien rarement une fille de quinze 
ou seize. Aujourd’hui on ne peut plus se sépa- 
rer de ses enfiins; on en est idolâtre, on en est 
esclave ; çe qiû n’emi>ê^^ pas les veuis et les 
veuves de se remarier, et souvent de mettre une 
partie de leur bien à fonds perdu. Autrefois 
des parens alloient^ souvent s’enfermer pour 
trois ou quatre ans dans un vieux château dé- 
labré , à cent lieues de Paris , afin d’y écono- 

ir * 

misei^la dot de leur fille, ou pour y amasser la 
somme nécessaire à l’établissement de leur fils. 
Aujourd’hui une mère tendre ne va passer que 
quelques mois dans ses terres , parce qu’on ne 
trouve point en province de bons maîtres de 
danse ou de piano. Autrefois , quand on bâtis- 
soit , on vouloit bâtir pour deux ou trois cents 
ans; on meubloit la maison avec des tapisseries 
qui dévoient durer autant que l’édifice ; on res- 
pectoit ses plantations comme l’héritage de ses 
enfans ; c’étoient des bois sacrés. Aujourd’hui 
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on coupe ses futaies, et on laisse à ses enfàns 
des dettes, des tentures de papier, et des mai-» 
sons neuves qui s’écroulent!.... 

Autrefois on écrivoit à un ami (i) : t( J’ai 
)) besoin de deux mille écus ; si vous ne les avez 
» pas, vendez, mettez en gage ; il me les faut 
» sous vingt-quatre heures, w 

Et l’ami , digne de recevoir ce billet , vendait , 
mettait en gage , et envoyoit la somme le len- 
demain. ^ 

Du Guay-Trouin , en 1707 , après une cam- 
pagne glorieuse, refusa une pension qu’on vou- 
loit lui donner ; mais il la demanda et l’obtint 
pour Saint- Auban, son capitaine en second, 
qui avoit eu une cuisse emportée dans la même 
campagne. 

Tous ces procédés-là sont bien gothiques. 

Agésilas, roi de Sparte, disoit : « Je ne con- 
M çois pas que le roi de Perse soit plus grand 
M que moi, s’il n’est pas plus vertueux. » Ne 
pourroit-on pas aussi douter de la supériorité 
de nos lumières tant vantées , si nos aïeux nous 
surpassoient en désintéressement , en grandeur 
d’âme et en bonté? 

D^ns toutes les choses marquantes de la so- 
ciété , la conduite est tellement tracée par l’opi- 

(1) Ce fut Voiture qui (Scri vit ce Lillet, 
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nion , que l’égoïste même ne peut en avoir une 
différente ; mais c’est dans les petits détails de 
la vie qu’il est insupportable. Toute attention 
pour les autres , ne fût-ce qu’un égard d’huma- 
nité, n’est à ses yeux qu’un attentat à son indé- 
pendance. Gardez-vous de le charger du moin- 
dre soin , ou de lui donner une commission ; 
n’oubliant rien de ce qui le touche personnelle- 
ment , il ne se rappelle jamais ce qui n’intéresse 
que ses amis. Malheur à vous si vous êtes son 
voisin , à moins que vous ne vous couchiez et 
que vous ne vous leviez qu’à ses heures. Très- 
impérieux avec ses gens pour son propre ser- 
vice, il n’en exige rien pour les autres. Ses 
domestiques pourront vous réveiller tous les 
matins par un vacarme épouvantable, sans 
qu’il le trouve mauvais ; et si lui-même avolt 
l’habitude de donner du cor à la pointe du jour , 
vous n’en obtiendriez pas un retard de dix mi- 
nutes. Mais, de tous les vices, l’égoïsme est 
celui qui porte le plus continuellement sa pu- 
nition avec lui. Se rapportant tout, l’égoïste 
désire ardemment qu’on s’occupe de lui, et 
personne n’y pense. Quelque esprit qu’il puisse 
avoir, il goûte peu celui des autres , par l’em- 
pressement de faire briller le sien j car l’admi- 
valion ne lui paroit bien placée que lorsqu’il en 
est l’objet. Les soins, dans la société, n’étant 
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qu'un échange, on ne lui en rend point; il est 
sans cesse blessé , irrité par des oublis et des 
négligences qu’on n’a qu’avec lui ; toujours mé-r 
content, il devient, avec l’âge, frondeur et 
misanthrope : et il parvient à la vieillesse sans 
avoir eu le bonhenr de s’attacher un amj vérirr 
table, 

ÉLOGES. — Depuis quarante ans, on a éga- 
lement multiplié les satires, les libelles et les 
éloges. Qui n’a-t-on pas calomnié, qui n’a-t-on 
pas loué?.... Jadis on élevoit un magnihque 
tombeau à la naémoire d’une personne chérie ; 
maintenant on ne veut l’immortaliser que par 
son éloquence. L’être le plus ignoré, le plus 
obscur , a la consolation , en mourant , de penser 
qu’il sera loué au moins dans un article de jour- 
nal ; que l’univers apprendra non-seulement 
qu’il a vécu , mais qu’il fut un personnage rare / 
qu’il eut en p<irtage un esprit supérieur, toutes 
les vertus , et qu’il laisse des parens et des amis 
inconsolables ; car çes louanges sont de rigueur : 
chacun , sans présomption , peut se flatter qu’on 
les lui donnera le surlendemain de sa mort , et 
dans un écrit imprimé. Il est bien agréable , en 
ne s’occupant que de ses affaires et de ses plai- 
sirs , d’avoir l’assurance de passer ainsi à la pos- 
térité. Il est vrai qu’à croire tous ces éloges , les 
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grands génies se multiplient tellement (quoi- 
qu’il en meure chaque jour) , les hommes rares 
sont devenus si communs, qu’il n’existe point 
de mémoire qui puisse retenir tous leurs noms : 
c’est un inconvénient pour la célébrité ; mais 
enfin les éloges, recueillis dans toutes les bi- 
bliothèques, consacrent à jamais ces grands 
souvenirs. Souvent l’empressement de l’amitié 
n’a pas permis d’attendre la mort pour com- 
mencer l’éloge funèbre : on .sait que d’Alem- 
bert, pour amuser sa douleur, commença d’a- 
vance celui de madame Geoffrin.... 

Qui voudra connoitre jusqu’où peut aller le 
ridicule du néologisme, de l’impropriété d’ex- 
pressions , de l’emphase , de l’exagération et de 
la fausse sensibilité , n’aura qu’à lire les trois 
quarts (au moins) des éloges publiés depuis 
trente ans. oyez Mémoires.) 

• ENCYCLOPÉDIE. — \ja. grande entreprise, 
le grand titre de gloire du dix-huitième siècle , 
c’est Y Encyclopédie 11 est certain que c’est 

l’ouvrage le plus volumineux qu’ont ait jamais 
entrepris; mais est-il bien fait? Non. A-t-il été 
utile ? Au contrairé. Y trouve-t-on au moins 
des articles faits avec des talens supérieurs? Pas 
un seul. Mais on en pourroit citer une énorme 
quantité de pernicieux et d’exécrables, et eq 

I 
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outre un nombre infini d’absurdes et de ridi- 
cules. — Votre jugement sera suspect, on sait 
que vous n’aimez pas l’Encyclopédie. — Je la 
hais, parce que je l’ai lue deux fois (i). — Deux 
fois! comment relit-on une seconde fois un tel 
ouvrage que l’on trouve si méprisable? — Afin 
de se mettre en état d’en combattre les opi- 
nions, les principes, les sentimens. — Une 

femme haïr! une femme combattre ! Une 

femme doit pardonner sans restriction toutes 
ses injures personnelles; une femme ne doit 
point combattre , comme les paladins, pour faire 
du bruit, ou pour ce fiintôme gigantesque, 
trompeur et fugitif qu’on appelle la gloire ; mais 
elle peut haïr un livre rempli d’inepties, de 
mensonges et d’infamies. Dans ce cas , la mesure, 
de son indignation sera celle de son bon goût r 
de sa droiture et de sa philantropie. Enfin , que) 
que soit son peu de force et d’autorité , si une 
femme a sous les yeux une coupe remplie d’un 
poison mortel , destiné au plus funeste usage , 
elle doit essayer de la briser. — Prenez garde ^ 
on va dire que vous établissez en principe 



(i) Je l’ai lue deux fois d’un bout à l’autre, à l’exception 
de l’asironomie et de la géome'trie ; je n’ai rien passé , et j’en 
ai fait deux extraits fort détaillés , que j’ai conservés et qui 
soat écrits de ma moin. 
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qu’une femme doit haïr, combattre et briser 
tout. — U y a long-temps que je ne m’inquiète 
guère de ce que me Éilt dire la méchanceté. Je 
me suis proposé dès ma jeunesse un but litlé^ 
mire que j’ai suivi, au milieu de tous les orages , 
avec une constance inébranlable ; et ce but pa- 
roît encore plus beau , quand on a presque at- 
teint les bornes de la vie !... Que l’on me con- 
tredise; que m’importe? le mérite d’avoir dit 
d’utiles vérités me sudit. 

L’Encyclopédie ne fut nullement une œuvre 
philantropique ; elle fut une spéculation d’ar- 
gent ( Voy. les Mémoires de Coüé), qui s’unit 
au désir d’anéantir la religion , tous les prin- 
cipes de . morale qu’elle commande , qu’elle 
maintient, et toutes les idées monarchiques. 
Par quelle démence incompréhensible voulut- 
on confondre et détruire toutes les idées mo- 
rales? Parce que ces idées se rattachent natu- 
rellement à la religion. On ne pouvoit sacrifier 
la religion sans immoler la morale. Pour afFei'- 
mir l’impiété , il falloit flatter , mettre à l’aise 
toutes les passions r il falloit affranchir de tous 
les scrupules , et dénouer tous les liens de la 
société. Toutes les vertus s’enchaînent les unes 
aux autres ; on n’en pourroit retrancher une , 
sans les ébranler toutes , parce qu’une pensée 
divine et souveraine en a formé l’assemblage. 
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Le génie du mal qui trama cette conjuration 
impie et ténébreuse, demanda un holocauste 
çntier , et il l’obtint. C’est ce qu’on peut voir 
dans l’Encyclopédie , à peu près d’un bout à 
l’autre (i) ; mais surtout en lisant la partie très- 
^ longue et très-détaillée ( faite par Diderot) qui 
traite des anciens philosd{}hes et de leurs doc- 
trines. Toutes les idées du juste et de l’injuste, 
du bien et du mal , y sont bouleversées. L’édi- 



( i) La conjuration contre la morale et les mœurs se tronve 
non - seulement dans l’Encyclope'die , mais dans tous les ou- 
vrages philosophiques de ce temps. Ceux d’Helvétius, de 
Raynal , etc.., les pamphlets de Voltaire , qu’il envoyoit à ses 
amis , en leur recommandant de les distribuer, surtout aux 
jeunes gens et aux jeunes femmes , et que l’on distribuoit aussi 
gratis aux foires des petites villes et de villages. Elnfin cette 
conjuration est tout-à-fait avouée dans les lettres de d’Alem- 
bert et de Voltaire. Le premier s’y vante d’avoir travaillé à 
sa manière à la vigne du Seigneur. Il ajoute qu’il ne donne 
pas de coups de massue , mais qu'il s’est chaîné des chique- 
naudes. Voltaire, dans une lettre à Helvétius, le gronde 
d’avoir mis son nom à son livre •, qu’il auroit dû , dit-il', pu- 
blier anonyme ; et ensuite d’avoir conseillé gravement l’a- 
dultère. Il ne/dutpas , ajoute-t-il , dire sérieusement ces 
choses, cela choque trop les idées reçues; mais, il faut les 
dire gaiement , avec le ton de la plaisanterie. ( Voyea 
Lettres de Voltaire. ) Il ne faut qu’un peu de droiture pour 
être profondément indigné de tant de duplicité et de cor- 
ruption. 
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teiiry joint, par ses propres réflexions, tout 
ce qui peut tendre à diminuer le mépris du 
vice et le respect pour les idées morales. Par- 
tout il insinue, ou même il professe le système 
affreux de la fatalité. Tous ces articles sont ré- 
vol tans : il sufflra de citer célui à'^iristipe, dans 
lequel l’éditeur trouve tout simple qu’un philo- 
sophe aime des courtisannes, et qu’il aille à la 
cour pour y flatter, y dissimuler, etc. Dans ce 
même article , il rapporte d’horribles maximes 
d’Aristipo , qu’il approuve sans restriction ; 
entre autres celle-ci , que la vertu n’est à sow- 
haiter qu’aidant quelle est un plaisir présent , 
ou une peine qui doit rapporter plus de plaisir. 
— ^ Qu’il riy a rien en soi de juste et d’injuste , 
d’honnête et de déshonnête , etc. La fin de cet 
article est si infâme, qu’il est impossible de la 
citer dans cet ouvrage. . 

Dans tous les articles de Diderot oa trouve ces 
mêmes sentimens , ainsi que dans ceux de Vol- 
taire, de Damilaville. Voy . les articles odieux Po 
puJation et Vingtième dans l’Encyclopédie( i), et 
de d'Alembert,mafs ceux-ci sont faits avec plus 
d’art et moins d’audace. Ain^i la partie morale de 



(i) De l’impiété la plus effiV)nlée, et que les mots u’aa- 
noDÇoicnt pas ; mais c’est un art des éditeurs , qui placent à 
dessein cette impiété dans les articles cü on les attend le 
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l’Encyclopédie est détestable à tous égards , in* 
dépendamment même de tout sentiment reli» 
gieux (i). La partie littéraire qui auroit pu être 



moins. Diderot lui^même nous dévoile toute la finesse de cet 
art , et tout Tartiflce des renvois , dont il explique au long la 
malice et les motifs. , 

(i) Que seroit-ce donc si ces articles, qui ont causé tant 
d’indignation , eussent été imprimés comme les auteurs les 
avoient donnés à l’imprimeur ? Mais cet imprimeur, épou- 
vanté de leur cynisme et de leur infamie , en retrancha ou 
eu adoucit ce qu’ils avoient de plus scandaleux. Ce fait est 
très-détaillé dans les Mémoires du philosophe Grimm , qui 
s’afflige beaucoup de cette insolence et de ce forfait , et qui 
cite une lettre bien préeieuse de Diderot à cet imprimeur, 
M. Bertoux., dans laquelle Diderot , après avoir montré la 
plus violente colère , lui dit qu’il sera pour cela couvert d’in- 
famie aux/jyeux de la postérité, n Vous vous repentirez 
» ( poursuit-il ) , de vos terreurs paniques , et d’avoir suivi 
» les lâches conseils des barbares et stupides estrogoths qui 
» vous ont secondé dans le ravage que vous avez fait. Vous 
» devriez vous souvenir que ce n’estipas aux choses cou- 
» rantes et sensées que vous avez dû vos premiers succès 
» ( des premières livraisons ) , car personne n’a lu une bgne 
M d’histoire, de géographie et même d’arts , et que ce qu’on 
>• y a lu et recherché , c’est une philosophie ferme et hardie. 
» Vous l’avez châtrée, dispersée, mutilée^ vous nous avez 
Il rendus insipides et plats ; vous avez banni de~ce livre ce 
» qui en amoit fait l’attrait , le piquant ^ l’intéressant. Votre 
» femme entend mieux vos intérêts ; elle sait mieux ce que 
» nous devons à la persécution et aux arrêts qu’on a criés 
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incomparable, puisque M. de Voltaire l’a faitë 
presque toute entière, n’est pas meilleure à l’ex- 
ception d’un très-petit nombre d’articles ; outre 
son système d’impiété qu’il place partout , et 
qui auroit sufll pour la gâter , il est impossible 
de bien parler de la littérature , quand on veut 
persuader que La Fontaine n’avoit que le seul 
charme du naturel ; que J.-B. Rousseau n’étoit 
pas un grand poète (i) ; cpiand on est décidé à 
ne pas montrer une profonde admiration pour 
Corneille (a) , et qu’on craint de trop louer 



» contre nous dans Us rues : elle n’eût jamais (ait comme 
» vous , etc. » 

Que cela est curieux , et que de réflexions naissent de ce 
fait ! Et , tandis qu’ils pensoient et agissoient ainsi , ils ëcri- 
voient pu])liquement pour protester de la pureté dè leurs 
intentions , et pour se plaindre des fausses interprétations 
et de la malice calomnieuse de leurs ennemis. Quelle ef- 
fronterie, et quelle inconcevable duplicité! .. 

(1) Voyex comme il le dénigre dans tous ses écrits , et 
avec quel mépris il en parU dans ses lettres à madame Du 
Châtelet. 

( 2 ) Tant qu’il eut besoin de souscripteurs pour son édition 
de Pierre Corneille, il l’éleva aux nues, même dans set 
lettres. « Pierre Corneille, écrivoit- il alors, est un grand 
» homme et le sera toujours , et nous sommes des polissons. » 
Dès que la souscription fut remplie , il changea tout de suite 
de ton ; il écrivit à madame du’Defiand : « Je n’ai commenté 
» ce fatras que pour l’avantage de mademoiselle Corneille. 




1^6 DICTIONNAIRE 

Racine (i). C’est ainsi que son irréligion , son 
envie et sa partialité ont si souvent rendu pres>> 
qu’inutiles ses talens supérieurs. 

Tout le monde convient que toute la partie 
historique de l’Encyclopédie est au-dessous du 
médiocre ; que la mythologie n’y est pas mieux 
traitée (2) , çt que presque tous les articles de 

» C’est peut-être la seule occasion où le préjugé (le préjugé 
» d’admirer Corneille ) ait été bon à quelque chose. >• > 

(1) Voici, dans son Dictionnaire philosophique , ce qu’il 
dit de Racine : « Un juge équitable verra 'dans Racine de la 
D foiblesse et de l’uniformité ; dans quelques caraetères , de 
» la galanterie, et quelquefois delà coquetterie même; des dé.*' 
H claratipns d’amour qui tiennent de l’idylle et de l’élégie f 
» plutôt que d’une grande passion théAU'ale. » U se plain- 
dra de ne trouver , dans plus d’un morceau très- bien écrit, 
' « qu’une élégance qui lui plaît , et non pas un torrent d’é- 

» loquence qui l’entraîne. » Il sera fâché de n’éprouver 
qu’une faible émotion , et de se contenter d’approuver, quand 
il vondroit que son esfMrit fût étônné et son cœur déchiré. 

Racine n’a pas su exprimer de grandes passions! il n’y 
a pas d’énergie dans les passions de Phèdre , de Roxane , 
d’flermione , d’Oreste , etc. Il n’y a pas su tracer de grands 
caractères ! Ceux de Bmrhus , de Joad , d’Achille , manquent 
de force et de grandeur ! 

(2) Et même remplie de bévues sur les ouvrages anciens 
les plus connus , par exemple l’Énéide. Je ne parle dans cet 
article que de l’édition de Pellet , et non de l’Encyclopédie 
par ordre de matières , corrigée , heureusement mutilée , rc' 
fendue et refaite. 
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médecine , &its par M. Bartbès , sont dé l’indé* 
cence la plus choquante. Ces articles , fort mér 
diocres sous le rapport de la science, sont rem- 
plis de petits contes indécens et dldées obscènes. 

La grammaire qui se trouve fondue dans 
l’Encyclopédie , est 'sèche et dépourvue d’idées 
neuves et d’esprit. Enfin les éditeurs parlent 
des beaux-arts sans connoissance et sans goût , 
ou ne disent que des lieux communs que tout 
• le monde sait, l^es arts d'industrie et les métiers 
y sont décrits de la manière la plus diffuse et 
souvent la plus embrouillée ; et ce monstrueux 
ouvrage fourmille d’ailleurs d’articles burlesque- 
ment ridicules ; qu’on lise, entre autres, le mot 
Caractère peint , dans lequel il est dit que 
« les têtes de Néi'on , de Caligula , d’Othon et 
» de Commode ( dans les médailles ) semblent 
» nous décrire jusqu’à quel point les. petits 
» maîtres peuvent devenir scélérats (1); dans 
» les nïédailles de Vespasien , on croit mesu- 
» rer l’étendue de son avarice (2). Marc-Aurèle 

(1) Néron , un peiii-maîire ! On ne sait pas pourquoi il 
place Othon dans la classe de ces monstres. Othon fut peut- 
être un petil-maitre , mais il ne fut point un scélérat. 

(2) On s’étonnerbit que Vespasien , l’nn des meilleurs et 
des plus grands empereurs , ne fût désigné ici que d’une ma- 
nière injurieuse , si Ton ne savoit pas que ce prince , si clé- 
ment , si généreux , et qui potégea avec édat les arts , les 

Tome i. .12 
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f> parolt être violemment attentif à remplir 
» tous ses devoirs, w . . i 

I 

A l’article Carnation, on trouve ce qui suit : 

« Les filles brunes qui sont^sages, et qui ce- 
» pendant aiment à plaire , ne portent ni les > 
J)' blondes , ni le linge', ni les,coëffes , ni, les 
» habits d’un beau blanc , parce qu’il , les £$> 
m roit paroitreid’un coloris incarnat, noir et 

1). terne (i.)v Les femmes coquettes qui 

n comptent, plus sur leur intrigue que .sm: la. 

» beauté de.leur carnation , doivent porter les 
» couieui's qui jurent avec le doux incarnat de 
» la pudeur, par exemple uni £nrd de carmin 
>»- pur, barioler leur visage de mouches, noûcir 
» de couleur de jai leurS:SQur<âlâ,<en un mot, 

>» mettre sur toute leur figure des enseignes qui 
-M- appellent à gi'ands cris les passions. »■ 

> ’ Mais l’article à grandes prétentions , l’ar^tjcle 
ique' les éditeurs 'annoncent^ connue un.- petit 
chef-d’œuvre d’in^gination, estle mût £osqffei, 
de M. le baron de Tschoudy ; et c’est assmré- 

lettres et les ^iences , fut oblige de chasser de Rome trois ou 
quatre ^%<ï(>ropAes-iiisolcn$ et séditieux. . ' 

^ (1) Les fllles brunes ei sages pensent aujourd’hui que le 
ihtge blanc ne donne point un incarnat terne ; qu’au con^ 
traire ses reflets sont favorables au teint des brunes. Ainsi 
elles lie portent plus d» bnge sale. par.cpqueitcriiN . . ■ , 
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ment ce qu’on peut lire de plus risiblement ri- 
dicule ;'en voici les plus beaux passages. 

ff Où est celui qui n’a jamais essuyé son front 
>H à la fraîcheur des forêts , et ouvert l’oreille à 
») leurs concerts. . . . Ne voulez-vous que re- 
w cueillir au frais les oiseaux et vos pensées? 
Jetez des masses d’arbres ) et d’arbustes entre 
des sentiers sinueux, tels que ceux où > les 
)) amans et les poètes vont rêver si volon-* 

» tiers (1) Offrez , pour l’aisance de leur 

.» ménage , l’aubépine au rossignol , et le genêt 
» au linot. ...» Là', j’aimerois aussi; à 'trouver 
» la terre jonchée de prunes bigarrées; à écar- 
» ,ter du pied ta pomme et la poire , et à con- 
I» tester la cerise aux loriots.... Les contrastes 
f>' sont la coquetterie de la nature et le charme 
•*> de l’art..... Je ntiêlerois jusqu’aux caractères 
M des odeurs !: je chargeras les vents de m’ap- 
w porter leurs flots légers; elles éveillent l’ima- 
,« gination. . . . Peut-être elles ouvrent l’ame à 
w la bienveillance par l’attrait du plaisir..... 
» Moi , j’aime à écarter les branches en mar- 
M, chant , et à cacher ma tête dans les fleurs.... 
») Il est gracieux d’apercevoir cette architecture 
w svelte et ajourée, où des cordons de verdure 



(1) Si volontiers : comme cette expression vulgaire s’ac- 
corde bien avec le ton poëtiç[ue de ce morceau ! 
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>) s’élancent en colonnes (i) Comme mon 

)j cœur s’épanouiroit à la vue d’une humble 
» cabane , remplie des heureux de ma fa- 
» çon (a). ..-.Et lorsque le âoleil deviendroit 
» trop actif, je m’enhiirois par la ligne la plus 
)) courte vers l’ombre de mes bosquets.... Mais 
» j’allois oublier ceux que l’industrie attache 
» comme des festons sur le cercle de l’annéet . h 
1) Faites-y éclater les perce-neiges autour des 
» l>uissons de buis : éparpülez-y les prime- 
» vères et les hépatiques. ... Je me plairois k 
» voir la pâquerette entourer le ^ied des arbres , 
» et la jacinthe expirer sur le sein entr’ouvert 

» du narcisse , tandis que le chardonneret 

» chante sur la flèche d’un arln*e comme ur 

» bouquet harmonieux Mais, c’est le mois 

» de mai qui porte la' couronne de la jeune 
M année , et le dais nuptial de l’hymen» de la 
» nature. C’est lui sur qui l’aurore jette ses plus 
» tendres regards , et répand ses pleurs les plus 
« délicieux ; il éveille l’amour par une vive 
» harmonie , et le conduit légèrement sur les 
M traces dé la beauté qui fuit pour être atteinte': 



(1) Des cordons comparés à des colonnes ! 

( 2 ) Des heureux de ma Jaçon est üégaat. Je oesuulti- 
plierai point ces remarques; il faudroit une uolc à, chaque 
mot pour critiquer ces ridicules disparates. 



e 
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» quelquefois il l’énivre d’une rose'e odorante , 
n et lui offre l’asile des berceaux fleuris, ou un 
» zéphir langoureux le berce doucement , l’en- 
» dort sur le sein de la volupté contente , et la 
» couvre des fleurs qu’il effeuille.... Une de ces 
» belles soirées , où’un jour tendre caresse la 
» vue, où les vapeurs odorantes ondoient mol- 
» lenient dans un air tiède ; et lorsque le soleil 
qui baisse , pénètre de ses rayons , ra.sant les 
» pétales diaphanes , au centre du bosquet qui 
» lés réunit , s’élèvent les arbres dont le vête- 

» ment est le plus étoffe! Une chaleur sèche 

« et brûlante m’environne et m’accable : où 
» fuir , quand mes fibres sont relâchées , que 
» ma poitrine manque de ressort?. . . Voyez par 
» là ces bergères assises dans l’eau sous la voûte 
» des saules ; et par ici leurs genisses à moitié 
M cachées dans les roseaux qui' s’y tiennent 
» immobiles , tandis que sur la roche voisine , 
» à l’ombre de cet orme , dont ces brebis cou- 
» ronnent le pied ; ce berger a jeté ses vète- 
» mens, et s’est couché près de son chien, dont 
» la langue sort pantelante... Ce bosquet est le 
» sanctuaire des ombres et l’urne des eaux ; il 
» sera aussi le temple de l’air (r).... Que le taf- 



(ij n est impossible que le sancluain.des ombres soit 
tè temjyle de rair, ' . ’ 
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» fetas des feuillages frais et glacés murmure 
)] doucement dans ce bosquet , où les feuilles 
U sonores du peuplier de Caroline choqueront 
M l’une avec l’autre , en tournant sur leur pédi- 
» cule inquiet ! Qu’on y entremêle les feuilles 
H simples et pleines avec’ les échancrées et les 
» composées ; il en est de ciselées , de guillo-r. 
)) chées, de bosselées, dont l’art a emprunté des 
» enjolivemens Qui m’empêcheroit dé jeter 

dans un coin la courge rampante ; de fouler. 
» parmi les herbes le fraisier des Alpes ; de 
» cueillir , en passant sur les rameaux qui s’in-r 
)]i clinent , l’abricot , la prune et la griotte?.... 
» C’est vous que j’aimerois alors , cèdres im- 
» mortels, dont les branches fourrées nagent 
)) dans les airs comme des nuages.... D’autres 
M plus légères voltigent en banderoles auprès 
>» de ces touffes épaisses- qui se relèvent comme 
» les pans d’une robe enflée d’air ; ainsi , on 
U fait jouer les formes et badiner les accidens. >» 

Je terminerai ces citations , que j’abrège à 
regret , par le mot kedembourg , à la fois atroce 
et stupide , le voici ; 

« Ce seroit une platitude bjen froide de dire : 
a cet homme-là mérite dêtre ctjt, il nefa^Upas, 
» le cuire. Mais on sera sùr de faire rire avec 
» la rnême équivoque , en supposant un homme 
M condamné a ''être brûlé, qui, au moment o^ 
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J 

» l’on va mettre le feu au bûcher, veut parler 
» encore pour sa justification, et en admettant 
}> un interlocuteur qui lui adresse ces mots : va > 
» mon ami , cet que tu dis là et rien c’est la 
» môme chose , tu ne seras plus cru. » — Mot 
Kalembourg. 

II est impossible que , dans un ouvrage volur 
mineux , il n’ÿ ait pas des morceaux foibles ; 
mais il faut être bien dépourvu de sens et de 
goût , pour insérer de tels articles dans quelque 
livre que, ce puisse être. L’Encyclopédie est 
donc en général un, détestable ouvrage , et cela 
est assez reconnu aujourd’hui; mais on loue 
encore la .pensée de , l’entreprise et le discours 
préliminaire. Quant à la pensée, elle est due 
aux; Anglois ; c’est le dictionnaire de Chambers 
qui en a donné l’idée; et les encyclopédistes 
françois auroient dù copier sa mythologie , qui 
est très-bonne et qui contient beaucoup de re- 
cherches curieuses. On a loué aussi l’immensité 
du travail y qui n’a pourtant rien détonnant, 
quand on songe au nombre prodigieux des col- 
laborateurs et à la négligence inouïe de l’exé- 
cution. Il est mille fois plus surprenant que 
don Calmet ait fait seul son excellent et savant 
Dictionnaire de la Bible. A l’égard du discours 
préliminaire de l’Encyclopédie , il est écrit sa- 
gement ; mais on n’y trouve ni style remarqua- 
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ble , ni une page éloquente j aussi les connois- 
scurs n’en ont-ils loué, que le plan , f enchaîne- 
ment des idées , et l’on sait que ce plan n’ap- 
partient nullement à d’Alembert, qui l’a copié 
et pris en entier dans Bacon. 

Ainsi ce colosse des bibliothèques , ce Briarée 
des livres , qui , fier de sa lourde masse , s’élève 
avec tant d’insolence contre le ciel , l’Encyclo- 
pédie n’est donc au vrai , dans les trois quarts 
de son exécution, cpi’une pernicieuse produc- 
tion , une charlatanerie monstrueuse , enfin une 
entreprise à recommencer , et qui ne pourroit 
devenir véritablement utile que si elle étoit di- 
rigée par un gouvernement sage , ami de fa reli- 
gion, de la morale publique, des moeurs, et 
protecteur éclairé de la littérature, des sciences 
et des arts. 

ENTERREMENS. Le plus beau convoi , 
dans le dernier siècle, avant la révolution, 
étoit celui où l’on voyolt rassemblé le plus de 
pauvres que l’on habilloit , et auxquels on dis- 
tribuolt des cierges et de l’argent. U étoit fort 
commun alors de voir défiler dans les rues un 
convoi escorté par plus de deux cents pau- 
vres ; on en vbyoit souvent quatre cents et 
davantage : c’étoit avoir une belle et juste idée 
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d’une pompe funèbre.’ Dans cette occasion, la 
magnificence qui n’est pas bienÊdsante est à la 
fois extravagante et scandaleuse. 

ENTRÉES D’AMBASSADEURS. — Les am- 
bassadeurs envoyés en France par les princes 
éti’angers, faisoient à Paris une entrée pom- 
peuse et solennelle. Cet usage a subsisté jusque 
vers le milieu du dernier siècle; on^ ignore 
pourquoi il a été aboli. 

ÉQUITATION. — Voyez Manufactures. 

ESPIONS. — Nous comprendrons sous ce 
titre les délateurs , car la délation est le but et 
le résultat de l’espionnage. Dans tous les temps 
les bons princes ont détesté les délateurs. Chez 
les Romains , Galba fit punir les délateurs es- 
claves ou libres. Caïus avolt permis aux esclaves 

d’accuser leurs maîtres : Constantin-le-Grand , 

< 

par des lois expresses, défendit de les écouter, 
et ordonna de punir du dernier supplice les 
calomniateurs. 

Dans le temps où la différence d’opinions di- 
vise les esprits, les délations sont d’autant plus 
odieuses, quelles sont des vengeances. 

Une médisance faite en présence d’un souve- 
rain est une espèce de délation. 

ÉTIQUETTES. — A la cour , après la pré- 
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sentatiôn , ,on retouruoit à Versailles faire 
cour , le matin après la messe , et le soir au jeu y 
à peu près tous les Dimanches. 

Toutes les femmes présentées étoient sur la 
liste des bals de la reine, et, sur une seule in- 
vitation faite par la dame d’honneur, elles pou- 
voient y aller tous les samedis. 

' Au bal , la reine et toutes les princesses de la 
famille royale et du sang nommoient leurs 
danseurs; ce qui obligeoit ees princesses à 
nommer, non les plusbrillans danseurs, mais 
au contraire les hommes les plus sans consé- 
quence, ou ceux qui jouissoient de la meilleure 
réputation. Dans la danse, le danseur ne ten- 
doit jamais la main pour recevoii’ celle d’une 
princesse , il attendoil que la princesse lui ten- 
dît la sienne , parce que le signe de demander 
marque une attente qui a quelque chose de pré- 
somptueux ; mais donner la main sur une invi- 
tation , c’est seulement obéir à un ordre. 

Les femmes qui dansoient aux bals de la 
reine étoient vêtues uniformément en dominos 
de taffetas blanc, avec de petites queues et sur 
de petits paniers. 

La reine ne mangeoit jamais avec des hom- 
mes sans le roi : les princesses de la famille 
royale observoient la même décence. Les prin- 
cesses du sang ont long-temps suivi cet usage. 
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qui fiit àboli par la duchesse d’Orléans, belle- 
mère de madame la duchesse d’Orléans, douai- 
rière d’aujourd’hui. Quand la reine faisoit des 
parties de traîneaux , elle iiivitoit à déjeuner ( 1 ) 
les dames et les seigneurs qui dévoient en être ; 
elle admettoit toutes les femmes à sa table ; 
les hommes dinoient ensemble dans une autre 
pièce. Dans ces courses de traîneaux, cétoient 
les hommes de la cour qui menoient toutes leÿ 
dames. La reine et les princesses nomnioienf 
ceux qui dévoient les mener; les damés tiroient 
au sort , moyen très-simple de prévenir les con- 
jectures et les dépits que les choix auroient pu 
causer. 

Si l’on avoit quelque chose à présenter à une 
princesse , ét que l’on' eût un gant , ' il falloit se 
déganter. On ne se'dônnoit point de petits 
noms et l’on ne s’emibrassoit point en présence 
de.s princes du sang.- Il va sans dire que les 
hommes né se tutoy oient point devant eux, et 
même ils ne se tutoy oient point devant les 
femmes. 

Quand on jouoit aux cartes avec la reine et 
les princes et les princesses , l’étiquette se bor- 



(i; Jamais on ne disoit que la reine et les princes 
au bal , à dîner, etc. On se scrvoit toujonrs du mot invita^ 
fiüii lorsqu’on alloit d’un lieu à un autre avec une princesse 




/ 
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noit à faire , en donnant les cartes à la'princesse , 
le salut de la main , non pas seulement en com^^ 
inençaut et en finissant , mais à le répéter jus- 
qu’à ce qu’il fût défendu , et à se soulever un 
peu sur sa chaise en s’inclinant. 

■Voici les étiquettes qui s’observoient dans les 
maisons des princes du sang. Il y avoit dans 
leur salon une grande quantité de chaises d’é- 
toffes l’embourées , galonnées , à longs dos , et 
très-commodes ; on ne s’asseyoit que sur ces 
chaises , et non sur les canapés on dans les fau- 
teuils , qui n’étoient que meublans et rangés au- 
tour des lambris où ils restoient toujours, à 
moins de la présentation d’une femme titrée, à 
laquelle , mais ce seul jour-là^, on dônnoit un 
fauteuil. Le seul fauteuil de la pnncesse étoit 
à demeure an coin de la cheminée , et la'prin- 
cesse avoit la politesse de ne le prendre que 
pour les présentations des femmes titrées ; tous 
lés autres jours elle étoit sur une chaise, comme 
toutes les autres dames. ' ;! 

Quand , dans le salon , on apportoit à boire 
à la princesse , le valet de chambre présentoit 
le verre d’eau à la dame d’honneur, ou , si elle 



du sang ; on ne disoit point qu’on avoit eu l’honneur de l’âc- 
compagner, il falloit dire qu’on avoit eu l’honneur de la 
tuivre. . " 



I 
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ny étoit pas, à la plus ancienne dame, qui le 
portoit à la princesse, et toutes les dames qui 
e'toieut dans le salon se levoient. 

^ Les princes du sang et de la famille royale 
entre eux s’appeloient Monsieur, et non Mon- 
seigneur. Les eveques donnoient aux princes le 
titre de Monseigneur , et les princes ne les ap- 
peloient que Monsleui’, et même, en leur pré- 
sence , tout le monde les appeloit seulement 
ainsi. C’étolt une inconséquence; car ce titre 
de Monseigneur, donné aux évêques, n’étoit 
qu un respect pour l’église , et la présence des 
princes n’auroit pas dù dispenser de ce respect. 
Les princes donnoient aux cardinaux le titre 
Eminence; mais les princesses ne recevoient 
leurs visites que sur leurs lits , afin de se dis- 
pensqf de les reconduirci Le cardinal ne s’en 
alloit qu après avoir reçu deux fois de la prin- 
cesse le, titre d’Éminence. 

, - Les ambassadeurs de$' princes étrangers n’al- 
loient jamais chez les princes du - sang , 'parce 
qu’ils avoient des prétentions d’étiquette aüx- 
queUes les princes se refusoieut positivement.*' 
Le prince et la princesse, chez eux, passoient . 
toujours les premiers, le prince d’abord,. et en- 
suite la princesse ; car , chez les princes , le 
respect conjugal l’emportoit toujours sur la ga- 
lanterie. ■' ■ 
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.■ La maison du Palais-Royal étoit ainsi com- 
posée. Les grandes places de la maison étoient: 
un premier gentilhomme de la chambre ^ un 
premier écuyer, un premier raaitre d’hôtel, 
,un capitaine dosgaixles, un lieutenant des gar- 
des, des chambellans ( I ) , une dame d’honneur, 
quab'e dames de compagnie , les gouverneui’set 
gouvernantes des enfans ; c’étoient là toutes les 
grandes places et les seules qui exigeassent la 
présentation à la cour ; les autres ne donnoient 
pas le droit de manger à Paris avec les princesses. 
Cependant les écuy ers oixlinaires , que l’on appe- 
loit au^si^es gentilshommes , \étoienX en effet; 
mais ils n’étoient pas présentés à la cour. Les 
autres places étoiente' lesaumiôniers, le gouver- 
neur des pages , des secrétaires des commande- 
mens, des. lecteurs , un bibliothécaire , un pre- 
.micr médecin, un premier chirurgien, deux 
maîtres d’hôtel ordinaires, dont toutes les fonc- 
tions consistoient à surveiller les dépenses de 
bouche, et à venir l’épée au côté, et suivis du 
contrôleur , annoncer au prince qu’il étoit servi ; 
ensuite ils s’en alioient : c’étoit le contrôleur qui 

J HJIU- i4m» »■ 

- . (|)1U étoient payés par le roi. 

, ' Les antres princes du sang n’en avoient poiit.'Cette dis- 
tioption finit à la mort do M. IC'duc d’Orléinsi petit-fils de 

M. le re'gent. .... iji i 

\ 

i 



Digiti?ç»:i by Google 



DES ÉTIQUETTES, etc. 191 

mettoit sur table. Ces maîtres d’hôtel ordinai- 
res servoient tour, à tour • par quartier. Le ,ce'- 
lèbre et vertueux Monsigny a eu Tune de ces 
places, qu’il a occupées {Mudant vingt-cinq ans. 
Toutes ces personnes avoient de droit des lo- 
gemens dans le palais,, et les princes en don- 
hoient encore à beaucoup de gens qui ne leur 
étoient point attachés. • • ■ ; 

, i.A tat>le, dans les jcnirs de cérémonies, on 
aervoit ' devant le prince ce qu’on appeloit un 
cadenas : c’étoitiUn petit plateau sur lequel 
étoienft des 'salières, un huilier, etc. (i) Le 
.prince et la pnôcesse appeloient les personnes 
qu’ils vouloieht avoir auprès d’eux ; ils étoient 
servis par des pages ; chaque page avoit dernère 
lui lin valet de pied qui lui préaentoit l’a^iettc 
ou le verre qu’il devoit donner. Pour être reçu 
page, il ^k)it 'faire preuve! de noblesse. On 
donnoit aux!paiges une fort bonne éducation. 
JEn- écrivant aux princes- et âux,-: princesses r On 
leurdonnoitle titre d’Altesses Sérénissimes ; on 
ne la leur donnoit point en leur parlant; on 
‘ ^ — — '■ 

' (tfC’c ‘ïioin de cadenas vient, dit-on,’ de l’ancien usage 
d’enTetmer ce plateau sous clef,. sous un cadenas, avec un 
soin particulier; car,; dans .l’origine, c’etoit une pre'caution 
contre le po|son ; triste, précaution que les crimes des pre- 
mières races ^voient jadis rendue uéeessaire. 
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leurparloit à la tierce personne, en appelant 
les princesses Madame , et les princes Monsei- 
gneur. Le roi faisoit une pension de cinquante, 
raille francs à chaque princesse du sang. 

Les princes se mariaient toujours à V ersailles, 
dans la chapelle royale. Le soir du mariage , la 
reine donnoit la chemise à la princesse ; le roi 
la donnoit au prince. l.a prince^e se déihalnl- 
loit en présence de toutes les dames de la cour , 
ensuite-^élle se mettoit au lit, et l’on ’tiroit les 
rideaux : alors arrivoit le prince en robe de 
chambre , conduit par le roi et escorté de tous 
les princes; il se mettoit au lit; on tiroit les 
rideaux ; le grand aumônier bénissoit le lit et 
les noureaux mariés, ce qui terminort la céré- 
monie , à laquelle ne se trouvoient jamais les 
princesses filles. ' ■ 

• - Ijorsque les princes ou princesses, étant en 
voiture dans les rues , rencontroient lé Saint- 
Sacrement, ils faisoient' arrêter leur voiture, 
■en descendoient , et se mettoient.à genoux sur 
Je pavé; 

• Le Jeudi-saint , le roi et la reine lavoient les 
pieds des pauvres : douze jeunes garçons et 
douze jeunes filles étoient choisis pour cette 
pieuse et touchante cérémonie. Les princes et 
princesses portoiéift les serviettes , l’eau et les 
vases nécessaires; 011 hébilloit ces enfans; on 
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leur donnoit une somme d’argent , et on les 
mettoit en apprentissage. 

Les fêtes, dans ce temps, ëtoient à là 
mode ; on en donnoit sans cesse de charmantes , 
surtout à la campagne, cheà les princes du 
sang. Tous les princes alors s’attachoient un 
auteur bel -esprit, qui faisoit partie de leur 
maison. Collé fut celui du Palais-Royal ; outre 
son esprit , son caractère véridique , loyal et 
sûr, le faisoit généralement aimer. Il est dom* 
mage qu’il ait souillé son talent par des pro-> 
ductions d’une licence inexcusable. Laujon , 
doux , aimable et naïf dans la conversation et 
dans la société , fut le bel*esprit de M. le prince 
de Coudé j et M de Pont-de-V esie, celui de M. le 
prince de Conti, père de celui qui est mort en 
Espagne depuis la révolution. À l’exception de 
M. de Pont-de-Vesle, tous ces gens de lettres 
avoient chez les princes des places de secré- 
taires des commandemens ou de lecteurs. Ces 
places exduoient de là table des princesses; 
mais elles donnoient un logement dans le palais 
à Paris , et le droit de suivre le prince à la cam- 
pagne: là. Ces messieurs avoient une table à 
part. Après le dîner, ils venoient dans le salon 
prendre des glaces, mais ils y restoient toujours 
debout. On les accueilloit parfaitement; pn ai- 
moit à causer avec eux , et l’on avoit envie de 
Tome I. iZ 
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leur plaire.. IL> ne re^toient guère que trub 
quarts d’heure dans le salon ; iis reveuoient le 
soir dans la'saUe de billai'd pour voir.joucr au 
hillard, mais toujours debout. On ne les aper'« 
cevoit janaais 'dans le salon des princesses à 
Paris (i). Dans les fêles, ils faisoient des cou- 
plets , et étoient fort consultés. ■. 

: M. de Pont-de-Vesle , auteur du Somnam- 
bule et de la jolie pièce intitulée le Complai- 
sant , faite ' en société avec sa tante , madame 
de Tentin, n’avoit aucune place chez M. le 
prince de Conti; il étoit son ami, et traité 
comme tel. En 1768 (a) il étoit fort vieux, 
mais aussi aimable par son caractère que par 
son ejq)rit , dont il avoit conservé tout l’agré- 



(1) Celte manière subalterne d’être traité ton oit i leurs 
places , et non à la profession d’hommes de lettres, que les 
princes du sang ont toujours honorée , et en faveur de la- 
quelle ils ont , dans tons les temps, passé par -dessus les éti- 
quettes , et sacrifié le préjugé de la naissance. C’est ainsi que 
jadis madanit) la duchesse du Maine traita les gens de lettres 
qui SC rassembloicnt à Sceaux ; que la feue duchesse d’Or- 
léans accueillit au Palais-Royal le poète Bernard ; et lorsque 
l’auteur de cct ouvrage fit admettre à SaitU-Leu MM. Gail- 
lard et de La Harpe , ils furent traités comme ils dévoient 
l’être dès qu’on les recevoit, c’est-à-dire , sans auenne éti- 
quette désagréable pour eux. ' • * 

. (3) Temps où l’autetm l'a vinà l’Hk-Aidaja. ' 
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nient. D avoit nne^^paiwie douceur, des ma- 
nières remplies de politesse et d ’ame'nité, et une 
mémoire étonnante . dont il n’abusoit jamais , 
car il n’avoit nulle envie de briller et de domi- 
ner. M. le prince de Coati lui Êûsoit une pen- 
sion , mais ne lui' avoit donné ni place ni titi'e , 
il l’aimoit véritablement et vivoil avec lui dans 
la plus grande intimité. M. de Pont-de-Vesle ' 
passoit tous les étés à l’Ille-Adam , où le prince 
faisoit un singuber usage de ses talens. Tous les 
soirs, à la fin du souper, il lui demandoit des 
couplets envers blancs sur deux ou trois jeunes 
personnesdela société qu’il lui désignoit; c’étoif 
une scène embarrassante, et un vrai supplice! 
que ces couplets pour celles qui, jeunes et tî-' 
mides, en étoient les objets, et toutes successi- 
vement y passoient , et plusieurs fois dans le 
cours de l’été. Cependant il étoit impossible de 
recevoir des louanges données avec plus de 
grâce et de délicatesse. Ces couplets étoient si 
charmans , que l’on croybit généralement que 
ces prétendus impromptus étoient concertés le ' 
matin avec M. le prince de Conti. 

Dans ce temps , on savoit apprécier et goûter 
les plaisirs de l’esprit; dans toutes les maisons’ 
de campagne des princes , et dans celles des 
particuliers on faisoit des lectures tout haut 
après le diner , depuis trois heures jusqu’à six 



/ 
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où l’on alloit à la promenade (i), et en générai 
on ne lisoit que de bons livres ; d étoit ordinal- - 
renient des poésies, des pièces de théâtre, des 
mémoires historiques, très -rarement des ro-- 
mans. On attachoit tant de prix au talent de 
bien lire tout haut , que beaucoup de personnes 
prenoient des ieoons'de Le Kain , de Molé et 
de mademoiselle Duménil. Madame la com- 
tesse de Chauvélin , qui lisoit. parfaitement la 
tragédie , avoit pris des leçons de mademoiselle 
Clairon (2). D’autres mœurs ont amené d’autres 
amusemens ; il est permis de regretter ceux qui 
pouvoient contribuer à former le cœur et l’es- 
prit J on n’en citera guère de ce genre aujour- 
d'hui. 

Durant les vingt années qui précédèrent la- 
révolution , il s’établit peu à peu entre les 
princes du sang et la noblesse, une espèce de- 
lutte qui donna lieu à des contestations conti- 
nuelles. La noblesse manifesta chaque jour de . 
nouvelles prétentions ; un mariage dejn'ince, 
une fête à la cour étoient des sujets inépuisables , 
de disputes, et dans ces querelles interminables, 
les princes du sang perdirent une infinité de 
prérogatives dont ils avoient joui sans contesta- 



(i) On dÎDoit à deux heures. 

jfij Quoique cette dernière fût alors retirer du théitre. 
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lion sous le règne -de Louis XIV. Le public , 
juge de ces différons , s’en amusoit et les tour- 
noi! en ridicule , et cette dissension produisit 
le double effet de diminuer la considération que 
l’on avoitpour la noblesse, et d’affaiblir le res- 
pect dù au sang royal : cependant les princes fu- 
rent toujours remplis d’égards pour la noblesse. 
Us ne manquoient jamais d’aller faire une visite 
aux femmes de la cour nouvellement accou- 
chées , pour peu qu’ils eussent de liaisons avec 
elles, ainsi qu’aux veuves et à celles qui per- 
doient leurs proches parens. Ils avoient même 
cette politesse pour les dames attachées à leur 
maison. Quand ils n’avoient aucune liaison avec 
les femmes présentées, ils envoyoient dans les 
occasions des pages savoir de leurs nouvelles. 
Lorsqu’un homme de la cour écrivoit au pre- 
mier gentilhomme de la chambre d’un prince , 
pour demander à Êiire part de la mort d’un 
père, d’un frère, etc. , cela signifioit qu’il avoit 
l’honneur d’être allié au sang royal ; et le prince, 
sans jamais faire examiner ce frit , prenoit le 
deuil pour deux ou trois jours ; bientôt tous les 
nobles firent part , de sorte que dans les mai- 
sons de prince on passoit rarement quinze jours 
de suite sans êtré en deuil. Mais tous ces égards , 
toutes ces condescendances , ne produisoient 
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d’autre effet que celui d’augmeuter l’exigenc©, 
et de multiplier les prétentions.i 



ÉTRENNES. — On a toujours donné des 
bonbons aux enfaas, et surtout le jour de l’an. 
Mais cette continue , pendant la cherté du 
sucre, devint une magnificence.. U étok fort 
commun d’acheter, le jour de l’an, pour six cents 
francs et même mille francs de sucrerie, que 
l’on distribuoit à tous les âges. Autrefois on 
donnoit des étrennes.plus solides et plus magni- 
fiques. On a vu M. le marquis de Choiseuil (i), 
pour rassurer sa femme mourante d’une ma- 
ladie de langueur , lui donner le jour de l’an 
une parure de diamans de quarante mille 
francs ( 2 ) , et madame la maréchale de Luxem- 
bourg donner pour étrennes à sa petite fille , 
madame la duchesse de Lauzun , un collier de 
cinquante. , , 

Les étrennes aujourd'hui n’ont que le carac- 
tère d'une extrême frivolité •; elles s’élèvent ra- 
rement au-dessus d’un .schall de cachemire que 

. r 

— r^ . -; L" ! : » ■ {.T * ,■ 

(1) Surnommé le Beau Dansetirj et dont la géRérosité mé- 

ritoit un plus beau surnom. i ' " . : 

( 2 ) 11 n’aToit point d’eu&ns , et , par ks ceBiliiions <hi 
contrat de mariage , il pcrdojt ce don à la mort de sa fcrome.i 
cjui arriva un mois après , et il n’étoit pas riche. 
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peu d'années doivent user. Les gens ridies au> 
trefois donnoîentdes étrennes à leursenfaus età 
leurs paréos avec plu^ de goût et de générosité. 

ÉTUDE. “ 7 - Le philosophe Cardan disoit : 
Je. lie troquerois pas ma vieillesse et mes infir- 
mités c<mtre l’existence d'un jeune homme, poi& 
qui l’étude serait sans attraits. • 

r;'Si tous les jeunes-gens sa voient combien il 
est satisfaisant de triompher des didlcultés que 
jorésente l’étude, et combien il y a de charme 
dans les résultats de cette persévérance , on né 
verroit plus de paresseux et d’ignorans. On ren- 
contre quelquefois des gens qui ne se livrent à 
l’étude que par caprice et par boutade. Leur 
goût violent et subit pour un art ou pour la 
littérature, ressemble à un coup de désespoir; 
ils s’enferment , se séquestrent du monde, et se 
jettent dans leur cabinet , pour y pâlir sur les 
livres , et pbur y passer les nuits. Là , ils lisent 
sans véritable attrait , mais avec une espèce de 
fureur, une inconcevable précipitation , comme 
s'ils eussent parié de venir à bout , dans un 
court espace de temps, de ce volumineux ou- 
vrage , de çet effrayant in-4". Us luttent péni- 
blement contre le sommeil et l’ennui , pour ac- 
cumuler des extraits , des notes , des citations. 
Que leur restera-t-il de tous ces cahier^ disperses 
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sur leur bureau, et faits sans ordre et sans choix ? 
Rien ) ou ce qui est pis encore , ils n’en retire-r 
ront , pour tout fruit , que des notions confuses , 
des idées femsses , et des prétentions mal fon-. 
dées ; car on ne retient bien que les choses 
qu’on a lues avec calme, réflexion, et ce qu’on a 
bien compris et goûté. Mais au bout de quinze 
jours ou de trois semaines , quand leurs forces 
physiques sont épuisées , ils reparoisseat dans 
la société avec des yeux rouges , un visage pâle 
et défait ; on croiroit qu’ils ont éprouvé un pro- 
fond chagrin , ou qu’ils sont à peine convalesr 
cens d une grande maladie. Pour se dédomr 
mager d'une retraite si austère et si frtiganle , 
ils se précipitent dans le tourbillon de la dissi-r 
pation la plus frivole, et s’abandonnent , durant 
des mois entiers , à l’oisiveté la plus complète 
Ce n’est point ainsi que l’on parvient à exceller 
dans un art , ou qu’on devient savant. Lorsqu’on 
veut faire une longue route , on ne doit pas 
courir à perte d’haleine, on seroit bientôt forcé 
de s’arrêter , et l’on n’arriveroit jamais au but. 

Il faut marcher d’un pas ferme ^ égal , avec vL 
gueur et sans impétuosité ; non-seulement il 
u'est pas nécessaire de rompre avec le genre 
Inimain pour s’instruire, maison apprend beau- 
. coup de choses dans le monde , qu’on ne trou»- ' 
vera jamais dans les livres. Le monde ( avec |a 
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jnesurc et le choix convenal>le ) est une excel- 
lente école pour les esprits obsei^'ateure et ré- 
fléchis. L’extrême dissipation , dans la jeunesse, 
laisse peu d’idées; maisla misanthropie en donne 
de fausses. Il faut n’étre ni sauvage , ni livré 
tout entier au monde : il faut régler sa vie , ses 
occupations, et l’emploi de son temps d’unq 
manière invariable. Avec de la constance et 
de l’activité , on suffit à tout-, aux affaires , à 
l’étude , et aux amusemens raisonnables. Deux 
choses encore contribuent infiniment à l’in- 
Struclion de la jeunesse ; l’une , de savoir em- 
ployer utilement ces petits momens de loisirs , 
de vide ou d’attente qui se trouvent inévitable- 
ment dans la journée des gens du monde , et 
que l’on perd •presque toujours ; l’autre , est 
d’avoir assez bon goût pour rechercher la so- 
ciété des personnes instruites, spirituelles, et 
de préférer les amusemens nobles , aux plaisirs 
frivoles et puériles. Un jeune homme s’est en- 
gagé dans une mauvaise route , s’il va moins 
souvent à la Comédie Françoise qu’aux petits 
spectacles -, et il est bien à plaindre si une belle 
tragédie l’intéresse moins qu’un mélodrame. 

ÉVENTAILS. — Dans le temps où l’on rou- 
gissoit souvent, où l’on vouloit dissimuler son 
embarras et .sa timidité , on portoit de grands 
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éventails ; c’étoit à la fois une contenance et nrt 
voile : en agitant son éventail , on se cadioit. 
Aujourd’hui l’on rougit peu; on ne s’intimide 
point ; 'ou ’n'a nulle envie de 'se cacher; et l’on 
ne porte que des éventails imperceptibles. L’his* 
toire des modes n’est pas si frivole qu’on - le 
croit; elle est en partie celle desmocfors. ' 

EXPOSITION AU SALON DE PEINTU- 
RE. — Par les anciens règlemens, on ne pou- 
voit exposer ses tableaux au salon que lorsqu’on 
ctoit reçu à l’académie de peinture , et rien n’est 
plus raisonnable ; car , puisqu’on a l’ambition 
d’ex[U)ser scs ouvrages aux yeux du public, on 
a sûrement celle d’être académicien et dès 
qu’on ne l’est pas , c’est qu’on n’en a pas le ta^ 
lent , et alors on n’a pas le droit d’occuper une 
place dans le salon. U ne^ passe dans la tête de 
personne d’aller dans une société littéraire se 
mettre au rang des académiciens, lorsqu’on 
n’en est point. Mettre ses ouvrages dans une 
académie de peinture, c’est y siéger, c’est se 
ranger parmi les académiciens. 11 y a, dans 
presque tous les états , un certain esprit d’usur- 
pation qu’il seroit bon de réprimer , parce qu’il 
est absolument contraire à l’esprit d’ordre et de 
justice. . . . 
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' EXPRESSIONS ET PHRASES DE MAU- 
V Aïs -TON. — Ob ne prétend point que tou- 
tes celles qu’on va citer dans cet article soient 
actuellement de mauvais ton , puisqu’il en est 
beaucoup qui sont employées aujourd’hui -pac 
des personnes de très-bonne: CQnapagoi0 »t#n 
peut assurer seulement qu’ayant la révolution 
ces expressions et ces mots étoientde fort mau- 
vais ton , et l’on tâchera de prouver qu’en gé- 
néral on avoit raison de juger ainsi. 

D’abord, ces expressions, ce nest pas rcm- 
barras, se donner des ions, des gens de même 
farine, sont aussi vides de sens, qu’ignobles j il 
est difficile de concevoir qu’elles puissent passer 
dans le langage des personnes bien élevées. 
Cela est farce, cela coûte gros ou le Pérou, un 
objet conséquent , pour dire un objet d’un grand 
prix, ne sont pas d’un plus mauvais ton. Pour 
bien parler, il faut ne rien dire de trop, et en 
même temps dire tout ce qui est nécessaire à la 
clarté du discours. L’ellipse ne vaut jamais rien 
dans la conversation , parce que les mots sous- 
entendus peuvent y jeter quelque chose d’équi- 
voque et de l’obscurité : c’est pourquoi on parle 
mal en disant, la Capitale, pt>ur dire Paris ; du 
Champagne, du Bordeaux, au lieu de vin de 
Champagne ; ou les François , au lieu de la 
comédie franeoise. Elle a deVusage, de quoi?. . . 
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On doit dire : elle a de l’usage du monde, hes 
anglaises , pour dire des lieux à l’^ngloise , est 
une expression plus ridicule encore. Lorsqu’on 
dit, un huis d’or, on parle mal dans le sens 
opposé. Éduquer, il reste, pour il demeure; 
son équipage , au lieu de sa voiture ; venez manr- 
■ger ma soupe} un castor, pour un chapeau; je 
vous fais excuse, il roule carrosse; une bonne 
trotte, pour une bonne coui'se; son dû, pour 
son salaire ; le beau inonde ; un beau rateüer 
ou une superbe denture , pour louer de belles 
dents , sont des Êiçons de parler si basses , qu’on 
ne les rapporte ici que pour les étrangers (i), 
ainsi ^e ces mauvaises expressions, elle est 
puissante, c’est-à-dire grosse; un muscadin, un 
fat; faner, pour muser ; et les verbes embêter, 
cndêver, etc. ; je suis mortifié, pour je suis fâ- 
ché. Mortifié veui dire humilié; il est donc très- 
ridicule de dire qu’on est humilié de n’avoir pas 
trouvé quelqu’un chez lui. 

Les gens de province disent, écrire, aller en 



(i) Ce qui n’est pas inutile, car les e'trangers, n’appre- 
..nant communément le langage familier qu’en parlant avec 
des domestiques , emploient souvent des expressions ridi- 
cules. On a entendu plusieurs grandes dames angloises dire 
qu’elles avoient froid ou cliaud comme tout.- 
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coter, il laut dire à la cour. Dire qu’on va en 
société n’est ^as mieux parler ; on doit dire aller 
dans le monde ou dans la société. En société 
ne se dit que des personnes unies ensemble 
pour des intérêts d’affaires. IVflM. Tourton et 
Baiir étaient en société d’intérêts. La pauvreté 
ne s’exprime point par cette phrase : il est peu 
fortuné, car il est très-possible d’être fort riche 
et fort malheureux. On dit tout simplement il 
n’est pas riche , ou il est pauvre. Cette dernière 
phrase est dure et grossière pour le peuple , 
parce que la pauvreté étant pour lui la misère 
absolue , il n’a placé l’humiliation que dans le 
manque du nécessaire', mais pour les autres 
classes, la pauvreté n’a rien de honteux, parce 
qu’elle n’est que le manque du superflu. 

Craquer ne rappelant en rien l’idée du men- 
songe, est une figure absuixle; et s’exprimer 
ainsi; il craque, pour il ment, n’a pas le sens 
commun. 

Il n’y a ni nuance ni clarté dans la conver- 
sation , lorsqu’en parlant d’une personne , on 
fait l’éloge de sa figure en se servant des expres- 
sions qu’on ne doit employer que pour louer 
des qualités morales ; comme lorsqu’on dit ai- 
mable , intéressante pour jolie , il faut toujours 
joindre à ces épithètes le mot fîgûre ( une figure 
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intéressante, une jolie figure), et c’est trè^ 
souyent ce qu’on ne £ût pas. 

Il y a des manières de parler qui , dans tous 
les temps , ont été de mauvais ton , parce que 
le peuple les emploie constamment de préfé- 
rence ; par exemple , il ne dit jamais on m’a 
fait don, on m’a fait présent; il dit toujours, 
on m’a fait cadeau, et ce mot est très-ignoble. 
Aussi jamais ceux même qui l’emploient dans la 
société ne s’en servent lorsqu’ils parlent des 
dons faits par les souverains et par les princes. 
Ils ne disent point qu’un roi a &it un cadeau à 
une autre tête couronnée. Ce mot a été surtout 
avili par l’usage , qui a subsisté long-temps , 
d’appeler toujours les présens feits aux courti- 
sanes des cadeaux. 

Le peuple ne dit jamais qu’il a inangé du 
fruit , du raisin , etc. , il dit toujours un fruit , 
un raisin, comme il dit : blanc comme un lait, 
comme un satin , et non comme du lait , 
comme du satin. ' 

11 dit toujours : une gageure , je gage j c’est 
ce qui fait qu’il est du meilleur ton de dire un 
pari. Je parie , j’ai parié. 

Le peuple a une seule expression qui est plu» 
décente et plus agréable que celle qu’on a tou- 
jours employée dans la bonne cortipagnie; c’est 
femme enceinte , au lieu de femme grosse. 
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Oti a, l’emarqué comme une inconse'quence 
de la langue que le? mots nwri et femme soient 
proscrits dans le genre héroïque , et que les 
mots e'poux et épouse , consacrés à ce genre , 
soient de mauvais ton dans le langage familier j 
mais ce n’est point une inconséquence ; c’est 
précisément parce que ces mots s’employoicnt 
seuls dans le genre héroïque , qu’on les a exclus 
de la conversation , .non comme ignobles mais . 
comme emphatiques. Le peuple ne s’en sert que 
par analogie ; le mot épousailles, le verbe épou- 
ser lui ont fait prendre naturelleipent l’habitude 
dedireepoi^^e , et par analogie encore, quand un 
ouvrier dit ma femme, celIeK;i dit mon homme. 

Le peuple , pour dire qu’il a donné un bou- 
quet à quelqu’un , dit qu’il l’a Jleurie. U appelle 
toujours une servante une bonne, et ma boime 
est aussi son nom d'amitié favori, ce qui rend 
cette expression triviale et 4^ mauvais goût. 
Par la même raison , la formule antique , je 
vous salue , n’est pas de meilleur ton. 

Ainsi que voU'e demoiselle , pour mademoi- 
selle votre fille (i). Madame, tout court en 
parlant à un mari de sa femme,* en usez-yous? 

( du tabac ) pour en prenez-vou? ; j’jr vas de 
suite , pour j’y vas tout de suite,* il a des éçu^ , 

» *• ' . • • ' t , 

(i) Quand j’ étais detn^ÿ^lk est da même genrf;. 
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pour il est riche. Il lui fait la cdur , c’est-a- 
dire il en est amoureux , ce qu’on exprimoit 
jadis plus délicatement en disant : il est occupé 
d’elle. .La plus surprenante phrase de mauvais 
ton , est lorsqu’on veut louer un beau teint de * 
dire : elle a, du teirU , elle cfde la peau. 

Voici quelques manières de parler que l’on 
trouvoit très-mauvaises autrefois , et qui sont 
assez usitées aujourd’hui : j’cd pris une glace ; 
on disoit bien prendre des glaces , mais il falloit 
dire : j’ai pris une ou plusieurs tasses de glaces , et 
c’est en effet parler plus régulièrement. Des ma-^ 
nières engageantes étoient une phrase ridicule ; 
on le trouvoit, et avec raison j d’un homme c’est 
trop dire ; d’une femme c’est presque une injure , 
ou du moins lin éloge peu convenable; Les 
étrangers disent souvent qu’ils ont bu du café , 
du thé , c’est mal parler ; boire ne se dit cpie des 
liqueurs faites pour servir de boisson, pour 
désaltérer, l’eau, le vin -, la bière, le cidre, etc. f 
et on dit ; prendre du café, du thé,- du choèolat. 

Beaucoup de personnes emploient fort im- 
proprement le mot complaisance pour le mot 
bonté. La complaisance est de céder à une 
prière ; elle n’existe point sans une demande : 
elle consiste surtout à sacrifier sa volonté ou son 
opinion à celles que manifestent les autres. 
Quand on prévient , on n’est pas complaisant , 
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on est bon. Si l’o© reçoit une prévenance , on 
s’exprime donc fort mal en remerciant d’une 
complaisance. ' 

Appeler les actrices par leuts noms tôüt court , 
sera toujours d’un très-mauvais ton dans la' 
bouche d’üne femme ^ et une indécence dans 
celle d’un homme. Il est aussi de fort mauvais 
goût de nommer les princes du sang royal sans 
leurs titres de ducs, de comtes, etc. On doit 
dire , M. le Prince de Condé , M. le duc de 
Bourbon etc. , 

On ne doit pas dire , pincer de la harpe , ni 
îonchér du piano; on touche tout instrument 
dontonjoüe, et l’on ne pmce nullement les 
cordes de la harpe. Si l’on se piquoit d’uné 
grande exactitude, il ^udroit dire, accrocher 
de la harpe et tapet du piano ; mais on doit 
dire tout simplement > jouer de la harpe , du 
pianOi 

Entregent èt un décor^ pour adresse et décora- 
tion ; ses entours, pour dire ceux qui l’entourentj 
sont aussi de mauvais mots. Lés civilités respec- 
tueuses ne plairont jamais aux vieillards de î’an^ 
cienne cour j ce qui leur plaît encore moins , c’est 
xpie des discours libres et des actions licencieuses 
^ soient appelés tiâi'/io/û.ronnçrier. Ce mot stgnifîB. 
seulement des espiègleries, de l’enfantillage, 
des jeux bruyans d’éco|i^ : et e» qui choque. 

Toue I. >4 
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surtout ; ces vieillards diiüci^ et frondeurs , 
c'est d’entendre des femmes appeler leur calii- 
net un boudoir-, car ce mot bizarre n’étoit em- 
ployé jadis que par les courtisanes. Ces vieillards 
trouvent encore que , lorsqu’on fait les honneurs 
3 imc table , il ne faut p.*fs offrir d’une manière 
vague , comme le font beaucoup de personnes 
qui ont l’air de ne pas savoir les noms de ce 
qu’elles proposent, disant seulement, voulcz- 
vous du poisson , ou de la wlaillel 11 faut dire 
le nom du poisson et celui de la volaille. Ils ne 
veulent pas non plus que l’on appelle les mar- 
chandes de modes des modistes, et un livre 
de souvenir un album , ni qu’on dise , en par- 
lant de l’habillement de quelqu’un , sa mise , 
une mise décenie, etc. Voici encore des phrases 
du langage révolutionnaire dont ces vieillards 
§e moquent entre eux : aborder la question , 
en dernière analyse , tmverser la vie. On ne 
traverse un chemin que dans sa largeur ', car y 
marcher dans sa longueur , c’est le suivre. Ainsi , 
traverser lest toujours fitiré un petit trajet : 
quand on vit âge d’homme, on n’a point- ftw*- 
verséli vie, on l’a parcourue. L’expres8i<m est 
:dô ne impropre; on ne pôurroit dire que d’un, 
icuiant mort an berceau , qu’il a traversé la vie, 

-, dl' rit- jaune , àive , il rit- du bout des 

i i 
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K;vi*es> (|ui est très-expressif; et qu’est-ce qu’un 
rire Jaune? pourquoi pas noir? 

Monsieur de Voltaire se moque de ceux qui 
disent vis-à-vis au figuré , qu’on ne doit employer 
qu’au propre (vis-à-vis ma maison); ce qui 
n’empêche pas un grand nombre de ses admi- 
rateurs de dire , vos procédés vis-à-vis de moi, 
etc. M. de Voltaire, comme chef de secte, a 
formé une immense école ; comme écrivain , il 
i^a point eu de disciples (r). C’est qu’il est plus 
aisé de prendre ses principes et ses opinions 
que son style. On ne doit pas dire non plus , 
malgré que; malgré quon, malgré qu’il ou 
quelle , et c’est une faute de langage que l’on 
fait assez fi’cqucmment. 

On a inventé , il y a quelques années, une 
phrase merveilleuse, car elle répond à tout, 
elle excuse tout. Quelqu’un fait-il une sottise ; 
ses amis disent : c’est qu’il était dans une fausse 
position ; on n’a plus rien à objecter. Cependant 
cette phrase, traduite llttà’alement , signifie 
qa’onétoit dahs une situation embarrassante', et 
à cela ou répondoit jadis que l’esprit de con- 
duite , le courage et l’habileté dévoient servir à 



■ (i) On n’â dierclif! à l’imiter que dans des ouvrages qu’il 
auroit dû , pour sa gloire , désat^ouêr toujours. 
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en tirer. Mais ces mots , une fausse posUim , 
comme on l’a dit , justifient tout. • 

On pourroit étendre , et beaucoup, ces cita- 
tions de mauvais mots et de locutions vicieuses; 
mais en voilà trop pour ceux qui les emploient, 
car ils diront sûrement que cet article est trop 
lorig. Il est suffisant pour les, jeunes gens qui 
voudront en profiter. 

On doit dire,, à l’honneur delà société ac- 
tuelle, qu’on y entend beaucoup moins qu’au- 
trefois de ces phrases banales et, à la mode qui 
répandoient beaucoup de monotonie et d’insi- 
pidité sur la conversation. Dans l’ancienne so- 
ciété , éteinte ou dispersée depuis la révolution , 
on entendoit partout des exclamations qui ex- 
primoient l’étonnement, la désolation, l’hor- 
reur ou l’enchantement et l’enthousiasme : tout 
étoit inconcevable, inouï, monstrueux , horrible, 
ou charmant et céleste. Lorsqu’on rencontroit 
quelqu’un auquel on avoit fait fermer sa porte, 
on ne manquoit jamais de lui protester qu’on 
étoit désespéré de ne s'étre pas trouvé chez soi. 
Les gens d’un ton plus raffiné se contentoient 
de dire qu’ils étoient bien affligés. Après avoir 
fait sept ou huit visites, on rentroit dans sa 
maison avec le remords d’avoir plongé dans 
l’affliction et réduit au désespoir une douzaine 
de personnes; mais aussi avec la consolation 



\ 
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d’en avoir charmé et rendu heureuses un pareil 
nombre. Aujourd’hui , ces exagérations sont 
fort affoiblies ; les femmes surtout sont beau- ^ 
coup plus froides, moins affectueuses, moins 
accueillantes ; mais sont elles plus sincères? 
c’est une question que nous ne nous permet- 
trons pas de décider. 

• FABLE. — Quand M. de Voltaire a dit que 
La Fontaine n’avoit que le seid charme du na- 
turel, il a certainement parlé contre sa con- 
science, chose dont il est très-permis de l’accu- , 
ser ; car il yauroit une simplicité bien ridicule 
à' vouloir justifier sa bonne foi aux dépens de 
son bon goût. La Fontaine , toujours naturel , 
est souvent frès-grand poète ‘(Voyez la fable 
du Chêne et du Roseau ,’ celle des Animaux atta- 
qués de la peste, Baucis et Philémon, et tant 
d’autres), et, par sa grâce et par sa' naïveté, il 
a été jusqu’ici incomparable. Il n’a manqué à 
La Fontaine que ^étre 'iin peu plus morale 
parce que ce genre , qui est celui de l’apologue , 
l’exige nécessairertient. On peut même repro- 
cher à quelques-unes de ses fables d’offrir des 
idées contraires à la morale, et c’est à la fois ^ 
un toit et un défaut. 

11 seroit facile de faire un excellent recueil . 
de fables, en choisiæant dans les auteurs qui. 



Digilized by Googic 




DICTIONNAIRE 



3)4 

depuis La Fontaine, se sont exercés dans ce 
genre. Lamothe même, si dénigré à cet égard, 
en fourniroit de charmantes; mais cet auteur, 
si spirituel , si ingénieux et en même temps si 
raisonnable , a eu }e malheur de £aire parokre 
ses fables presque immédiatement après celles 
de La Fontaine; et arec un talent non- seule*- ' 
ment inférieur, mais opposé à celui de l'inimi^ 
table fabuliste, il devoit être écrasé par une 
semblable comparaison. M. 'le de Nives- 
nois nous a dqnnK depuis quelques fables agréa- 
bles, quoique le style en soit tqu^octfs extrême^ 
ment prosaïque. L’abbé: l’abbé L^mon- 

nier, M. de Florian , en ont fait de très- jolies. 
Le dernier a quelquefois le défaut de n’avpir 
aucun égard, aux habitudes et aux m^rs des 
animaux qu’il met en scène, ce. qui gâte quel- 
ques-unes de ^e^ fables (coname nous l’ayons 
dit ailleurs ( i ). ,Pans ce genre, de, composi- 
tion , une fègle , dont rien e , c’est de 

&iee agir et parler, suivantsa natune, l’animal, 
,lai{dante ou l’être matériel que l’on personp 
nUîe. Dans la aPon^e de Çaux, de M- de Florian, 
cette, poule voyageuse se tr^pnrte à Londeés, 
qù un coq anglpislqi dit;,,' . 



Écoute , miss , tu vois ca mof ton maître'; 




(j) Préface dç YHettier trioraf, ‘ < ^ 
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Mais tu me plaii: )0_5iHS «ulunici,;'> ,, •a.il 

. Et je vcux_bien daas mon sérail t’adm^^^O|, , . j 

^ ^ Viens donc m’aimer, je te l’ordonne aina. i 

• ,1 ' ' ■ - • »• • - 

Quand les amans anglois s’exprimeroient de 
la sorte , ce dont il est permis dfl ^douter ’Saoi 
être langletenaue , cette i déclaration': n’en vans 
(Uoit pas jçiieux J car.le coqi n’est; altier iii bi'utiil 
qu’avec ses rivaux. La poule de. *M. deiFloriana 
\a ôn Allemagnê'î^iile ytôhQisrt uncoq , qui ,^au 
nKxment de l’épouser, lui dentande si elle peut 
fpütnir çMdrfierf.Quatiâerde quoi? dit la» 
poule î . ' ’ I i.. .'ini... 1 . - 'i - • 

. . , . . - , Mais vraiment de, nollcsse. , . 

i^ous la cberclions bien plus que la tendresse 
Dans nos hymens , etc- * 

I.a poule qui est rotûrièfe , et qui n’a pas l’i- 
dée de proppser au coq de Vépouser de là pâte 
gauche , quitte l’Âlleniagtie et se rend en Es- 
pagne. Un coq espagnol en devient amoureux ; 
mais une pie à Xcf^ ha^ard menace de les dé- 
noncer à l’inquisition et de les faire rôtir sur 
un faux rapport. ** * _ ' ■ 

Il est inutile d’insister sur le ridicule de cette 
fiction,. dans laquelle les personnages disent 
constamment les choses les plus opposées à 
leurs moeurs , à leur manière de vivre , et a 



(i) Ce n’est même pa» là de U proüwrimée. . 
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leur instinct. Cette critique n’6te rien au mé- 
rite de l’auteur, qui a &it d’aillçurs tant de jo- 
lies febles. La Fontaine même n’est pas à l’abri 
du reproche que nous venons de faire à M. de 
Florian. Sa fable du pot de fer et du pot de terre 
est dans ce sens très-mauvaise f car les pots ne 
courant point la campagne , ils ne voyagent , 
ni ne marchent. - - <;• . . -• 

Je sens toute la médiocrité de la feble qu'on, 
va lire, je ne la place ici que comme variété ^ 
et parce que n’ayant paru que dans un journal , 
elle n’a point été réunie à mes ouvrages. ’ 

LE GLAÇON ET LE ÇRISTAL DE ROCHE, 

. i ■ 

FABLS. ^ 

Fiek de son vain éclat et de sa transparence , 

Durant un hiver rigoureux , 

Un glaçon , suspendu sur une roche inunense , 

Avec orgueil et complaisance ' ' ' ' - 

Osoit se comparer au cristal précieux ‘ 

Que le roc enfermoit dans ses flancs caverneux- ; 

— Phénomène de la nature , 

Que je suis , disoit-il , brillant et radieux ! 

Jje cristal , il est vrai , peut servir de parure 
Et décorer les palais somptueux ; 

Mais U doit tout à l’art , et sans fa main halnie 
' Qui le façonne , le mutile , ' 

Pour dérober k tous les yeux . < . 

-* Ce qu’il a de défectueux , — - 
Que seroiwil? uuÿ pierre inubia^ . j- ; 
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Qui n’auroit rien de merreiUeux. 

Et moi , sans le secours de Iliinnaine industrie , 

Quand la campagne est stérile et flétrie , ' , 

Je brille sur les champs , sur les monts orageux , 

Sur le ruisseau de la prairie, - î 

— Quoi ! dit à son tour le cristaî , 

Fragile et froid glaçon , tù pousses fa sottise 
Jusqu a te croire mon rféal!*’*' 

Nul ne t’a façonné. Mais que pourroit-on faire , 

D’un si mince sujet ? La main la plus légère 

. Vçudroit Tainement te polir j , At 

EJJc ne poûrroit obtenir 

Qu’un travail ridicule, enfin.... que de l’eau çlaire. 
Abjure donc l’erreur grossière 
D’une stupide vanité , 

Et reconnoit la nullité 
De ton existence éphémère. 

Je le sais, tu peux éblouir; 

Cesse de t’en enorgueillir, -, 

Puisqu’un seul des rayons d’une vive lumière 
Suffira pour t’anéantir. 

Sons le voile léger de cette allégorie,’ ' •• • ' 

Qui ne reconnoitroh les auteurs sans talens , 

Vides de sens et pleins d’efifronterie , j 
Toujours glacés et toujours arrogans , 

Dévorés d’one basse envie , r _ ; 

Et qui , dans leur folle manie , - 

Courant après l’esprit, prennent les faux briHans 
Pour les dons heureux du génie 7 
Hais le -flambeau de là rahon 
Sait dissiper l’iilusion 
Pe leur orgueilleuse ehinke, ' 
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Et cette dart^ salutaire , > i . > . 

. Que oui d’eux ne peut souteair, , 

Fait aaseitôt évanouir 
. Leur célébrité passagère. '' 

FAMILLE ( Liens de Ces liens si doux 
et si naturels ëtoient fort relâches ^ il y a trente 
ans , parles exagérations d’amitié. Il étoit de bon 
air d’avoir une multitudedeliaisons etdes amis 
briilans hors de sa famille , et alors on en avoit 
bien rarement parmi ses parens. Les opinions 
politiques ont ^ depuis brouillé presque tous les 
amis ; l'intérêt a rapproché les parens qui ont 
senti la nécessité de se concilier entre eux sur 
leurs principes ; mais le divorce brisoit souvent 
ces noeuds renoués ; grâce au oiel il- n’existe 
plus, et çujourd’hui l’on vit davantage en fa- 
mille J c’est un grand bien ; espérons qu’il pro- 
duira pour les moeurs les plus heureux effets ; 
ce sera arriver à la vertu par le bonheur. 

FATUITÉ, -r- La r vanité. des bons esprits 
^ s’use avec le tempsf la fatuité ne s’use jamais. 
Le vieux fat devient l’homme important ; mais 
la mode des femmes est tellement passée , qu’il 
n’y a plus de fats qu!en politique. On n’entend 
plus parler d'kommes à bonnes fortunes; ils sont 
remplacés par de certains hommes < àlétat sans 
ministère et sans |dace > qui parlent haut dans 
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ks salons, qui dissertent, décident et prési- 
dent; qui savent tout ce qui se fera dans les 
chambres , et qui conseillent tout ce qu’on de- 
vroit y faire. 

Les gens de lettres , les auteurs dramatiques ' 
n'ont jamais bien peint la Êttuité des gens do 
monde ; leurs petits maîtres ne sont que des ca- 
ricatures qu’on n’a jamais vues dans la bonne 
compagnie. La fatuité se perfeetionnoittous les 
jours; elle avoit des caractères très-frappans/ 
mais en même temps une finesse, des ruses, 
des artifices qui en rendoient l’observation très- 
amusante. Le manque de connoissance du 
monde a fait perdre aux gens de lettres beau- 
coup de caractères très-piquans , et leur en a 
fait tracer de très-faux. ■ ^ 

FAUSSETÉ. — L’artifice est toujours sans 
grâce , parce que tout ce qui mancpie de naturel 
n’en peut avoir. L’artifice trompe mieux lors- 
qu’il affecte la véhémence , que lorsqu’il prend 
des formes douces et insinuantes; c’est pour- 
quoi tant d'auteurs et tant d’amans se mmatrent 
enthousiastes et passionnés. On imite assez 
bien la passion, on joue toujours mal la sensi- 
bilité. '.'-fl t' • 

L’excès de la'fiiusseté , loin d’être le dernier 
degré de la finesse en est le contraire , parce qu’il 
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rend stupide et grossier. Quand les mœurs 
commencent à se corrompre, la franchise de- 
vient chaque jour plus rare ; car la fausseté est 
la pudeur du vice. En quittant la vertu , on veut 
garder son noble langage ; le dernier degré de 
corruption seroit de reprendre de la sincérité , 
puisqu’elle ne seroit plus que de l’effronterie.' 
Mais on n’a plus l’accent de cette langue deve- 
nue étrangère et bientôt même on n’en a plus 
les expressions ; on croit se déguiser mieux en 
outrant tout , et l’on finit par se persuader que 
l’exagération n’est que de la bienséance. La 
fausseté s’insinue partout, dans la conversation , 
dans les écrits; l’esprit ne sert plus qu’à lui 
donner cette enluminure bizarre qui n’a jamais 
charmé les plus ignorans, mais qui peut les 
éblouir. Cependant la vérité est comme un air 
pur; nous en sommes privés souvent sans le sa- 
voir; uéannioins une certaine sensation.de dé- 
goût nous avertit en .secret qu’elle, manque où 
nous la supposons faussement. 

Consolons-nous .en pensant que tout ce qui 
est faux ne sauroit être durable i Si l’inclination 
n’entraine pas vers la vérité , du moins une 
force irrésistible y ramène tôtou tard. Le temps 
détruit toujours l’erreur. Tandis qu’il est des 
idées que,, depuis la'création du monde, il n’a 
pu que polir ^t qu’il ne sauroit user. 
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' FAVORIS. — Les rois faibles ont des favoe- 
ris ; les grands rois n’en ont point : ils ont des 
amis véritables. •• 

Les favoris sont ordinairement flattés par les 
courtisans et calomniés par le peuple. U n’en a 
peut-être pas existé nn seul auquel on n’ait at- 
tribué beaucoup plus de mal qu’il n’en a fait , 
et c’est la punition d’une faveur dont ils ont 
presque tous abusé. 

FEMMES. — Diderot a dit que, 

« Lorsqu’on veut parler des femmes, il faut 
1) tremper sa plume dans l’arc-ert-ciel , et jeter 
N sur sa ligne la poussière des ailes d’un pa- 
» pillon )>. 

Le conseil n’est pas facile à sui/re ; car il 
n’est pas donné à tout le monde, de pouvoir 
tremper sa plume dans t arc-en-ciel ; mais les 
écrivains qui n’auront pas le génie de Diderot, 
se borneront à jeter sur leur ligne la poussière 
des ailes d’un papillon , ce qui certainement 
doit suffire poui' parler des femmes avec beau- 
coup d’agrément. ^ 

Voici un joli mot de Montaigne sur les 
femmes 

« Les femmes sont plus volontiers , comme 
» plus glorieusement chastes , quand elles sont 
>» belles. 
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Dans le siècle dernier et dans celui-ci , on A 
déclamé contre les préjugés et surtout contre 
celui de la naissance , qui', excluant la roture 
de presque toutes les grandes places, pwrivoit 
l’état d’une somme considérable de lalens 
utiles. Mais personne ne s’est avisé d’examiner 
s’il est bien vrai que les femmes dans la /orce 
de l’âge, quels que soient leur mérite et leur in- 
struction , doivent , pour le bien de la patrie , 
se borner à conduire leur ménage? Ne seroit-il 
pas difficile de prouver qu’il est très -fâcheux 
qu'un talent supérieur soit perdu dans le fils 
d’un savetier, et qu’il ne l’est nullement qu’il 
soit pei*du dans une fenune? Toutes les femmes 
unies à des particuliers sont déclarées inca- 
pables d’occuper le plus" petit emploi , et néan- 
moins dans tous les royaumes de l’uiiivers , ex- 
cepté en France, quand elles sont de races 
royales, on les juge capaHes de gouverner des 
royaumes ; et ces royaumes vont c^me tous 
les autres, tantôt bien, tantôt mal. 

. Comme en général les femmes n’ont point 
de grosses mains et de larges épaules , il e^ assez 
évident qu’elles ne sout pas faites pour la guerre ; 
et nous regrettons peu pour elles le triste em- 
pire des Amazones. Mais leur douceur même, 
le charme de leurs manières, leur esprit con- 
ciliant, ne les rendroient-ils pas particulière- 
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ment propres à de certains emplois , par exemple 
aux négociations? Depuis la maréchale deGue'- 
briant , plusieurs ont été chargées de missions 
secrètes et s’en sont acquittées avec succès. Nous 
venons d’en voir une ( justement regrettée ) , 
qui , de son propre mouvement , a heureuse- 
ment employé dans ce genre son esprit , son 
activité , et avec autant de succès que de gloire. 
Pouiquoi donc cette exclusion si formelle, si 
constante? Pourquoi cette malédiction sur les 
talensde la moitié du genre humain?... Toutes 
les femmes en âge de plaire et de persuader dc- 
vi’oient porter ces questions ausc chambres, 
comme autrefois les dames romaines, conduites 
par la fille d’Hortensius, portèrent au sénat d’é- 
loquentes représentations. Nos meilleurs ora- 
teui’s seroient peut-être embarrassés de répon- 
dre à celles-ci. 

On trouve dans les lettres de Balzac , auteur 
toul-à-fait oublié, un passage si remarquable 
sur les femmes, qu’on devroit le faire lire à 
toutes les jeunes personnes. Je ne puis mieux 
terminer cet article qu’en le citant. « Il y a des 
» femmes qui, pourvu quelles soient chastes, 
» pensent avoir droit d’être malfaisantes , et qui 
» croient que de n’avoir pas un vice ce soit 
» avoir toutes les vertus. J’avoue que la perte 
» do l’honnéur est le dernier mallieur qui puisse 
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>} arriver à une femme ; mais il ne s’ensuit pas 
» que de l’avoir conservé ce soit avoir £iit une 
» action héroïque, et je ne l’admire pas pour 
» ne vouloir pas être malheuretise ni déshono- 
» rée. Je n’ai pas ouï dire qu’on doive louer 
M une personne de ce quelle n’est pas tombée 
» dans le feu ^ ou qu’elle a évité un précipice. 
» On condamne la mémoire de ceux qui se 
)) tuent ; mais on ne décerne point de récom- 
» pense à ceux qui ne se tuent pas. Et ainsi une 
» femme qui se glorifie d’être chaste se glorifie 
H de n’être pas morte, et d’avoir une qualité 
)) sans laquelle elle n’a plus de rang dans lé 
» monde, où elle ne demeure que pour assister 
» au supplice de son nom et voir l’infamie de 
w sa mémoire. Une honnête femme ne doit pas 
tant considérer le vice comme maUvais que 
» comme impossible, ni tant le haïr que ne le 
» concevoir pas. Et si elle est vraiment ver* 
)) tueuse , elle s’imaginera plutôt qu’il y a des 
» hippogriffes et des centaures que des femmes 
de mauvaise vie j et Croira que le peuple est 
» calomniateur et que la réputation est men- 
» teuse, plutôt que de croire que sa voisine 
» n’est pas fidèle à son mari..... Qu’elle plaigne 
» celle que les autres injurient, et quand on 
M dira qu’une femme a fait un crime , qu’elle se 
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)) contente de dire qu’il lui est arrivé un mal- 
M "heur. » 

FENETRES. — Les personnes capables de 
méditation peuvent s’oublier souvent et long- 
temps à une fenêtre donnant sur une vaste et 
belle campagne. Je n’ai jamais vu une per- 
sonne d’esprit aimer à se tenir d’habitude à une 
fenêtre donnant sur la rue. 

On a nommé les fenêtres des croisées , parce 
que le bois qui enchâssoit les vitres avoit la 
forme d’une croi.v. Depuis que les verres de Bo- 
hême ont été, jusque dans les villages, substitués 
aux vitres, les fenêtres n’ont point cette forme. 

Ainsi le mot croisée est devenu impropre, 
et de plus il est trop vulgaire, parce que le 
peuple n’emploie que celui-là et ne dit jamab 
une fenêtre. 

FEUX DE JOIE. — Le feu , par ses effets si 
prompts et si terribles , pourrolt être fort natu- 
rellement le symbole de la destruction, et il l’a 
toujours été de la joie , tant les hommes sont 
portés à aimer, à célébrer tout ce qui a de 
l’éclat. 

Le plus beau feu de joie qu’on ait jamais fait 
fut celui d’Adrien. Cet empereur ordonna qu’oa 
le préparât dans la place de Trajan , et que le 
peuple romain s’y rendit. Là , en présence de 
Tome r. 1 5 
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la ville entière, l’empereur annula toutes ses 
créances sur les provinces, il en brûla les obli- 
gations et les mémoires dans le feu qu’il avoit 
commandé, afin doter toute inquiétude sur l’a- 
Venir. 

FEUX PUBLICS. — Voyez la fin de l’ar- 
ticle Ètiquetles. 

FLAMBEAUX DE CARROSSE. — Les do- 
mestiques de femmes titrées (i) en portoient 
deux; ceux des autres n’en portoient jamais qu’un . 
Il n’y avoit nulle loi , nul règlement à cet égard ; 
c’étoit une convention tacite à laquelle on ne 
manquoit jamais. C’étolt moins un égard pour 
les femmes titrées qu'une délicatesse pour soi- 
même. Il y a de la dignité à se contenter de ce 
qu’on est ; il n’y en a point à vouloir paroître 
ce qu’on n’est pas ; les petites usurpations sont 
ignobles. 

FLATTERIE. — Les gens qui vivent loin 
de la cour s’imaginent qu’on n’y ouvre la 
bouche que pour flatter les rois ; ils se trom- 
pent. Les riches financiers sont beaucoup plus 



( I ) C’est-à-dire , les feauaes qui à la cour avoient le ta- 
bouret. 



Digilized by 



, ftES ÉtiQUÈTTES, cfc. 

flattes que les princes, parce qu’avec eux le res- 
pect ne contraint point l’adulation. La flatterie 
à la cour est un art plein de délicatesse, de 
finesse et dé prudence ; il peut séduire les rois 
les plus spirituels, on ne le peindra jamais par- 
faitement dans les livres; souvent la plus adroite 
flatterie consiste dans l’expression de la pliy- 
sionomie, dans un geste, un sourire, le si- 
lence 

FLEURS. — Les femmes doivent aimer les 
fleurs; elles doivent savoir les cultiver, les 
peindre, les dessécher, les imiter; mais re- 
noncer à s’en parer quand elles ont passé qua- 
rante ans. Autrefois les femmes en France 
quittoient les fleurs beaucoup plutôt; la mode 
ridicule de se couronner de roses dans la vieil- 
lesse s’est établie depuis la révolution, et nous 
vient d’Allemagne, où les femmes" d’un âge 
avancé se parent ainsi. Nos guerriers rapj>or-, 
tèrent de ce pays tant de couronnes , qu’il y en 
eut même pour toutes les veilles femmes. 

FONDATIONS. — Il est impossible de 
voyager eii Angleterre sans prendre une pro-^ 
fonde estime pour la nation qui a formé dans 
tous les genres de si beaux étahlissemens de 
bienfaisance. On en trouve sans doute dans 
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tous les pays , et cette libéralité céleste , ces 
soins angéliques d’une tendre humanité sont 
les fruits toucbans du christianisme et la plus 
glorieuse marque d’une véritable civilisation. 
Qu’il est doux de pouvoir protéger, secourir 
l’infortune dans l’avenir j de s’associer à la pro- 
vidence qui ne meurt point; de penser qu’on 
agira toujours de concert avec elle , alors même 
qu’on n’existera plus! Qu’il est beau de con- 
sacrer le plus noble sentiment de son coeur, 
et par une sainte prévoyance d’éterniser sa 
pitié 

L’Angleterre est l'un des pays où l’on s’est le 
plus occupé des infortunés. Chaque malheur, 
chaque situation fâcheuse de la vie y trouve un 
secours dans toutes les provinces ; des monu- 
mens, des ponts, des chemins, des canaux, 
des plaritations ; des bancs couverts et des trot- . 
toîrs sur les routes ; des phares , des hospices , 
des ateliers gratuits, des collèges, des fonda- 
tions d’aumônes publiques, les prisons, attestent 
là compassion ou la sollicitude pour le voya- 
> geur, lé navigateur, le négociant, la veuve, 
l’orphelin, le vieillard, le prisonnier, l’ouvrier 
manquant d’ouvrage , l’infirme et le mendiant. 
On y voit à chaque pas les traces d’une, pensée 
ingénieusement bienfaisante. Nous avons en 
rrânce beaucoup d’établissemens en ce genre; . 
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mais non cette infinie variété de secours dif- 
férens ; cependant la seule institution des sœurs 
de la charité en vaut tant d’autres ! . | 

On a fait beaucoup de fondations charitables 
dans le siècle dernier, et toutes furent dues à 
des sentlmens religieux. La plus belle de toutes 
fût celle de l’Enfant- Jésus, par le pieux curé de 
Saint-Sulpice ; et cet admirable établissement en 
comprenoit plusieurs. La Crèche, oùTonnour- 
rissoit avec du lait de chèvre les pauvres petits 
enÊms; l’école ou l’on élevoit de pauvres de- 
moiselles ; des ateliers où l’on faisoit travailler 
des pauvres, etc. On doit" citer ensuite plu- 
sieuré hôpitaux fondés par M. le duc de Pen- 
thlèvre dans ses terres , à Crée! , à Ram- 
bouillet (i)j les hospices fonçlés. par M. de 
Raujon et madame Necker ; l’institotion des 

T*-^— L_ 

1 ’ - • ‘ , I, 

fi) Ce prince termina, le 4 mars 1793, une vie sanS 
■ tache , sans foiblcsse , et remplie de bonnes œuvres. ‘Ua fu- 
reur révolutionnaire profana et dévasta s^épûlture auprès 
de Dreux , et l’on démedit l’éèlise. En 'rentrant en France , 
la première pensée de S. A. S. madame la du'ehesse d'Or- 
léans a été de remplir les devoirs sacrés de la natnre et de 
la piété. EHle a racliété, pour rétablir la sépnlturé de son 
père , ce qui avoit été vendu de la collégiale de Dféhx ; les 
travaux commencèrent aussitôt } ils furent interrompus par 
les événemens du mois de mars 181 5 ; mais ou les reprit 
ensuite avec activité. Le chemin qui condmsoit jadis k l’é- 
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sourds et muets , dont le fondateur fut le ver- 

• » / 

tueux abbé de l’Epée , institution perfectionnée 
par son dlgpe successeur M. l’abbé Slcard : la 

* , • ^ il' ■ ' ’ h , I ' ' ' • 

belje institution pour les aveugles , formée de 
meme par la science et la picte , a ete londee 
dans l’autre siècle, par M. Haüi. On ne doit 
aucun de ces bienfaits aux philosophes et aux 
républicains^ Dans ce siècle' ci , quelques dames 






lÿ’exntAit pkiâ ; U montagne aban^nn^e étoit devenue 
igÿratloabk. Ou a fiacé iiue nbùvdüe route parfaitonent 
,|ic|lc et fapla; on a aplani le sol sut 'lequel diqit êtrq p6sée.la 
uiagqiQ^ue bglise que la pi.^é gliale Xait éleve^, et qui doit 
renfermer le tombeau de M. leiduc,de Penthievre. Tout 
étant ainsi prépare , madame la duchesse d’Orléans a été po- 
ser la première piètre de rédiilîcé le i<j septembre* dcriiiêr. 
Da princessè Itolt accompagnée dc^. de sous-préfetV S '^a 
tête de la gend’4nucrié‘, et de la garde nationale à pied et^à 
chevalin ce cortège étoit suivi par une immense multitude de 
personnes dç toutes les classes, a.cçourue des environs .pour 
assister à, cette pieuse (Cérémoabe. Aux acclaip^- 

iions redoublées la vue de la princcsse,;Sje.,inê- 

luiént les chants, : religieux du qombreux clergé de, la qille, 
qui , placé$ui[ ^ de Ja mniit^gne, atleudqit son 

tesse sére'nipsimg- Tontes les voix ;s’unissoient pqur expr^ 
tuer avcc„UE^ saint entlioiisiasnie tous les sentimens ^us à 
X^itcTncl ft if la:verta sur. la tei^e. Ço^fqrpi angéliques ,.iiar- 
4paonie.c^cste,.t{Ui puriÇoient les éçlfos de- cçs lieux , profa-i 
nés jadis pai' les .cris et les blasphèmes de |a ragç et de l’im-i 
piété 1 Cç fut au bruit dç ces,acrou.ï, ilç ces chants d’amuuf 
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charitables ont établi la Société maternelle et 
quelques autres. On espère que ces sociétés se 
consolideront et s’augmenteront encore par 
l’intérêt quelles inspirent , et par la direction 
auguste et bienfaisante qui les protège. 

. FRIVOLITÉ. — O le bon temps, que celui 
où, lorsqu’on se rassembloit dans un salon, on 



et d’admiration , que la princesse poursuivit cette marclie 
triomphale de la piété filiale et religieuse. On vit avec étom- 
ncment la montagne , depuis si long-temps inaccessible , ou- 
vrir tout à coup une superbe route sous les ps de l’ange ré- 
patatrur qui venoit elTacer toutes les traces de scs malheurs 
et de ses. souil|jurcs. 

L’église, qui ne doit être qu’une chapelle funéraire, sera 
digne , par sa beauté , de la main qui la fait élever et qui en 
a posé la première pierre ; elle aura cent pieds de long sur 
soixante de large , et son architecture réunira l’élégance à la 
majesté sévère qui convient à ce genre d’édifice. 

Yoilà un grand exemple de plus. Si quelques voix téné- 
breuses osoient dire tout bas que ces expiations solennelles 
et les deuils anniversaires de ce genre rajri>ellent d’ affre ux 
souvenirs qu'il faudrait éviter : on leur répondra qu’il est 
des souvenirs que rien ne peut effacer. Le seul danger de ces 
hommages funèbres et religieux e.st d’exciter et d’entretenir 
dans toutes les âmes l’horreur des forfaits qu’ils expient. 
Mais , pour ne pas choquer les mauvaises consciences , do;t- 
oii s’abstenir de faire- d« bonnes actioos et même dç i cmpür 
des dévoies sacrés ? 
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ne songeoit qu a plaire et à s’amuser ! où l’on 
n’auroit pu , sans une excessive pédanterie , 
avoir la prétention de montrer de grandes vues 
sur V administration , où l’on avoit de la grâce , 
de la gaieté, et toute la frivolité qui rend ai- 
mable , et qui repose le soir du poids de la jour- 
née et de la fatigue des affaires ! Aujourd'hui , 
l’on n’est ni plus solide dans ses goûts, ni plus 
ûdèle dans ses attachemeiis , ni plus prudent 
dans sa conduite; mais on se croit profond, 
parce qu’on est lourd, et raisonnable, parce 
qu’on est grave ; et lorsqu’on est constamment 
ennuyeux, comme on s’estime! comme on se 
trouve sage!.... Quel est ce salon assiégé où 

l’on entre en foule, en tumulte, où tout le 
monde entassé, pressé, se tient debout, où les 
femmes mêmes ne peuvent trouver un siège?... 
On vante l’esprit de la maîtresse de la m^dson ; 
mais à quoi lui sert -il? elle ne peut ni parler, 
ni entendre ; il est impossible d’approcher d’elle. 
Un mannequin placé dans son fauteuil feroit 
aussi-bien qu’elle les honneurs d’une telle soi- 
rée. Elle est condamnée a rester là jusqu’à trois 
heures du matin , et elle ira se coucher sans 
9voir pu apercevoir la moitié des gens qu’elle ^ 
a reçus...... C’est là ur^e grcmde assemblée à 

l’anglojse ! Il faut convenir que les soirées à la 
françoise, passées jadis au Palais -Royal, a^ 
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palais Bourbon, au Temple,, chez madame 
de Montesson, chez madame la maréchale de 
Luxembourg , chez madame la princesse 'de 
Beauveau, chez madame de Boufllers, etc. , va- 
loient mieux que cela. 

Mais nous retrouverons sans doute les grâces 
françoises dans les sociétés particulières : point 
du tout , vous n’entendrez là que des disserta- 
tions, des déclamations et des disputes. — 

Il n’y a rien de si effrayant que de voir les 
François dépourvus de politesse , de galanterie 
et d’agrémens. Quand ils sont sans grâce et sans 
gaieté, c’est une chose tellement contre na- 
ture , qu’il semble que l’on pourroit déclarer 
que la patrie est en danger. 

Les François ne redeviendront heureux qu’en 
redevenant aimables ; ils en sont loin. Mais si 
quelquefois ils négligent leurs avantages , ils ne 
les perdent jamais ; et dans tous les genres ils 
peuvent toujours aisément les reprendre. 

Il ne sera pas déplacé d’insérer ici un frag- 
ment d’une lettre en prose et en vers sur la Jri- 
volité(i), puisque ce morceau n’a paru que dans 
le Journal de la Jeunesse , et qu’il n’a point été 
réuni aux oeuvres de l’auteur. Le voici : 

Il y a un grand charme à pouvoir bien raison- 

'’ri) Letti'e adressée à M. le comte Anatole de M***. 
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sonner dans un entretien sérieux, et à dire des 
riens avec grâce dans le petit cercle d’une so- 
ciété intime; et jadis les seuls François sem- 
bloient avoir le privilège exclusif d’exercer avec 
succès ce double talent. 

II est une dresse inconstante et Ingère , 

Badinant , folâtrant avec aménité , 

Et jadis à Paris toujours sûre de plaire, 

Sous les aimables traits d’une douce gaieté , 

Réunie à l’esprit , surtout A l’élégance , 

Son nom est la Frivolité. 

Fruit du luxe et de la beauté. 

Elle naquit au sein de l’heureuse abondance , 

De la paix , de l’oisiveté. 

On la vit accourir en France , 

Avec les Grâces et l’Amour. 

Ce qiûbrille un moment , ce qui ne plaît qu’m jour, 

' . Est en tout pays sou domaine ; 

Mais elle transporta sur les bords de la Seine 
Son trône aérien et sa volage cour. 

Des fêtes et des jeux , brillante souveraine , 

Durant nos anciens jours de splendeur et de paix , 
Avec magnificence et quelquefois sans frais , 

EJâe eut le don charmant de plaire et de séduire ; 

!^ajs elle sut aussi restreindre son empire ; 

Et saps blesser jamais la décence et le goût , 

Elle avoit alors en partage 
Un ton si piquant et si doux , 

Que la raison souvent emprunta son langage. 

Ayant l’époque afireuse où l’irréligitMi, la U- 
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cence et l’orgueil ea démence se réunirent pour 
enfanter tout ce que nous avons vu , la frivo- 
lité françoise n étoit point un défaut national ; 
elle étoit au contraire le préservatif de la pédan- 
terie, de l’affectatlpn, et de mille prétentions 
ridicules et dangereuses. On la trouvolt où elle 
doit être pour le charme de la société , dans les 
conversations 4cs du monde , dans les 

commerces épistolaires et aux spectacles les 
plus gais. Elle excluoit de nos entretiens le ton 
dogmatique et tranchant , la métaphysique , la 
politique , les dissevtatiops ; elle étoit à son tpur 
exclue des a|&aries;0.t de$ opyrages sérieux. On 
ii;'a jamais mieux; ftensé et mieux éprit que lorsr 
que la société étoit emheUie par la frivolité la 
plus aimahlf ^ «qui »’étt>it autre chose qu un dé- 
lassement d’esprit et une gaieté pleine de fi- 
nesse, de naturel et de grâce. Si 1 qn retranchoit 
tout ce qu’il ÿ à de frivole dans les lettres de 
madame de Sévigné , on en ôteroit le plus 
grand charme. Tj^jlie étpit jadis parmi nous la 
frivolité J mais,. î ^ c;. 

Du fond d’un antrc'afTreux creusé d^ns un abîme , 
S’éjançe et jiaroîl tout à coup 
ün monstre audacieux , enfanté par le crime , 
Bouleversant , ravageant tout ; 

Ce monstre forcené , cette borrüjle mégère , 
gortant du gouHre et de robKurûé , 
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Déchire avec fureur les voiles du mystère , 

• Qui cachoient aux yeux du vulgaire 
Son eSrayante audité. 

Des devoirs et des lois franchissant la barrière , 
Un poignard à la main , et triomphante et fière , 

Elle se nomme enfin , c’étoit llmpiété 

A son aspect hideux , reculant en arrière , 
L’innocente Frivolité ^ 

Jura d’abandonner la France ; 

Mais , soit paresse i ou soit recbnnoissance 
Et souvenir des beaux jours écoulés , 

Elle resta dans ces lieux désolés. 



Les Muses, les Grâces, et le dieu du Goût 
prirent la fuite pour aller chercher de paisibles 
asiles. Cette troupe charmante > chercha Iqng- 
temps; elle est peut-éfre errante encore ; espé- 
rons qu’elle reviendra se fixe»; en France. - •; 



. .. j . t; ;,. 

En attendant nous étions moins aimables 
Sans devenir plus raisonnables ; 

Parmi nous la Frivolité 



, .ta >,■ 
: > 9-i' 

if f 






' Sans grâce , sans légèreté , ' 

Et de ses attraits dépourvue", ' 

Ne pouvant éviter les pédans et les sots, ' ■ 

' Redoute à tort d’être aperçue , 

Uu se montre mal h propos ; 

1711 y 1 ' 

Elle n est plus un doux moyen de plaire. 

Ou siècle où nous vivons prenant le caractère', 
Elle a changé de ton , de manière , de goût ; 
Vainement la Pédanterie ’ - ' 

Se vante de l’avoir bannie ; * ' 
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Sous une lourde forme on la trouve partout. 

A la fausse science elle est toujours unie ; 

Couverte du manteau de la philosophie , 

Elle ose se mêler aux plus graves travaux ; 

Elle a , dans sa folle manie , > 

Corrompu Melpomène et dédaigné Thalie ; 

Elle est dans les salons , elle est dans les bureaux ; 

Dans nos livres savans , dans nos pamphlets nouveaux , 
Et parfois à l’Académie. 

En effet, est -il rien de plus frivole que tous 
ces coups de théâtre sans vraisemblance qui 
composent nos tragédies modernes ; et que cette 
métaphysique ou ces madrigaux , qui, dans 
nos comédies , remplacent la gaieté de Molière ? 
Quoi de plus frivole que la prétention ridicule 
et fatigante de certains écrivains , de placer de 
ligne en ligne un mot brillant ou une pensée 
philosophique, méthode sûre pour écrire sans 
naturel, et par conséquent sans goût et sans 
justesse. 11 n’est pas moins frivole de vouloir 
mettre de l’esprit et de jolies phrases dans 
des ouvrages scientifiques et dans des livres 
de médecine. Convenons donc que la frivo- 
lité , exempte de malignité , la frivolité qui ne 
veut rien approfondir, qui effleure tout avec 
grâce , qui raille sans aigreur, qui juge en ba- 
dinant et raconte sans réflexion, toujours prête 
à se moquer de ses prgpres jugemens , conve- 
nons que cette aimable frivolité fait tout l’agré- 
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ment de la société et de la converealion , et 
quelle est Iç délassement nécessaire des gran- 
des affaires et du travail. Son étourderie res- 
semble à la candeur, et son espèce d’enfantil- 
lage ressemble à l’innocence ; mais quelle est à 
la fois insipide et ridicule, quand, se mécon- 
noissant elle-même , elle prend un air capable 
et un ton doctoral pour disserter gravement sur 
des puérilités , ou pour débiter des lieux com- 
mun et de fausses maximes ! 

GAIETÉ. — Voltaire a gâté la gaieté fran- 
çoise par la licence et la méchanceté. Il dit dans 
ses lettres que naturellement il n’est pas gai , et 
on le voit dans ses comédies. Toutes les plaisan- 
teries de V Enfant prodigue et de Nanine sont 
forcées et mauvaises. La gaieté n’est vraie que 
lorsqu’elle est innocente ; élle est un des fruits 
heureux d’une bonne conscience. Les person- 
nes d’une gaieté constante sont communément 
bienveillantes et franches. II y a toujours de’ la 
cordialité dans la gaieté , et sa plus grande ma- 
lice n’est jamais que de l’espièglerie. ' 

Le rire amer du sarcasme n’est point de la 
gaieté. Autrefois, la gaieté vive, légère, étoit 
remplie de charme , de naturel et de naïveté ; 
aujourd’hui, elle est en général sournoise, gri- 
macière , cruelle ou niaise ; elle n’est commu- 
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nément excitée que par des méchancetés , des 
caricatures et des calembour^ r ce n’est pas 
celle-là qui peut rendre aimable. 

GALANTERIE. — Lorsqu’on voit dans les 
salons les hommes laissant les femmes en cer- 
cle, s’éloigner d’elles pour se promener dans la 
chambre afin d’y parler tout bas des affaires de 
l’état , lorsqu’on sait que ces hommes trouvent 
un plaisir extrême à aller diner entre eux chez 
des restaurateurs , que l’on soit à Londres ou à 
Paris, on peut être assuré qu’il n’y a point de 
galanterie dans les mœurs de ces villes-là. 

GANTS . — Y oyez Étiquettes. 

GÉNÉROSITÉ. — La générosité du carac- 
tère est la bonté des grandes âmes. Quand on 
possède cette vertu , on la porte dans les plus 
petits details de la vie. Il n’y a point de corn- 
merce intime plus facile et plus doux que celui 
des personnes généreuses. Elles n’ont ni dé- 
fiance, ni rancune, et l’élévation de leurs sen- 
timens les préserve également de la susceptibi- 
lité et de la tracassarie. Jugeant toujours d’après, 
elles sans doute, elles sont souvent trompées; 
mais elles n’envient pas la triste pénétration 
qui fait prévoir ou deviner les méchancetés , les 
bassesses et les perfidies. 
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GESTES. — Les femmes ne gesticuloient 
point autrefois; on trouvoit que leur maintien 
devoit toujours être calme, et que des gestes 
en parlant ôtoient la douceur et la modestie. 
L’intérêt quelles ont pris depuis aux affaires 
publiques les rendent plus animées dans la con- 
versation ; mais une vivacité , causée par de 
vives discussions , ne sauroit , suitout dans les 
femmes, s’allier avec la grâce. 

GLOIRE. — Les François ont porté, plus 
loin qu’aucune autre nation existante , la gloire 
des armes et celle des lettres. L’Angleterre 
peut leur disputer celle des sciences en nom- 
mant Newton ; et nul peuple ne conteste à 
l’Italie celle des arts. 

Qu’est-ce que la gloire? c’est un droit acquis 
à l’admiration publique par des actions écla- 
tantes ou des talens érainens, ou de grands 
bien&its. Il y a dans le cœur humain quelque 
chose de si élevé, que, malgré l’égoïsme,* l'a- 
mour -propi’e et la perversité des penchans, il 
ne peut s’empêcher d’admirer du premier mou- 
vement tout ce qui a de l’éclat et de la grandeur, 
alors même que cet éclat peut lui devenir fu- 
neste et qu’il en est effrayé. C’est ainsi qu’on 
admire un incendie , un orage , les éclats de la 
foudre, et les brigands reconnus pour tels s’ils 
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font des choses surprenantes. Quand on reflé-^ 
chlt sur cette faculté si vive , sur cet impérieux 
besoin d’admirer, qui l’eniporte sur nos plus 
chers intérêts, et qui peut s’allier à la terreur 
même, il faut reconnoitre qüe notre âme a été 
formée surtout pour éprouver tout l’enthou- 
siasme , tous des transports dé l’admiration ; 
ce qui doit être , puisque c’est ce sentiment, uni 
à l’amour, qui dans utte autre vie fera son im- 
mortelle félicité. 

Il est donc plusieurs sortes d’admirations les 
Unes de pür étonnement , qüe la réflexion dés- 
avoue ; les autres , que la raison fortifie. La vé- 
ritable gloire est d’obtenir celle que toutes les 
pensées confirment, à laquelle tpus les cœurs 
et tous les esprits applaudissent. Sera -ce la 
gloire qui jette l’époüvante parmi les nations , 
et qui fait couler des torrens de larmes , gloire 
vulgaire malgré tout son éclat, puisqu’on la 
partage avec des légions entières? La gloire qui 
ne promet que des victimes , qui n’a produit que 
des malheurs, est celle des esprits infernaux. 
Non , la gloire du guerrier n’est véritable que 
lorsque son bras n’est armé que par la justice et 
par le patriotisme , lorsqu’il détend son pays ou 
qü’ll le délivre. Le libérateur de sa patrie , le 
roi sage, humain, clément et pacifique , qui fait 
le bonheur de ses peuples; le législateur qui 
Tome r. 16 
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laisse de bonnes lois ; lé savant et l’écrivain qui , 
parleurs travaux et leurs veilles, illustrent leur 
patrie ; le poëte et les artistes , dont le génie et 
les talens enchanteurs font le charme de la so- 
ciété, embellissent la vertu, polissent les mœurs, 
attirent les étrangers, et répandent sur leur 
pays un éclat si doux et si brillant : voilà les 
êtres favorisés des cieux qui méritent la gloire , 
et qui doivent en obtenir une légitime et du- 
rable. 

Quand on peut choisir entre tant de cou- 
ronnes immortelles, est-il possible d’envier et 
de désirer celle d’Érostrate ou d’Attila !... (Voy . 
Goût, Penchant.^ 

GOURMANDISE. — J. - J. Rousseau a dit : - 
que gourmandise est le défaut des âmes sans 
étoffe. Ce mot sufllroit pour en dégoûter. 

Les jacobins, qui abolirent en France les bien- 
séances , et qui suspendirent la politesse et la 
galanterie , mirent à la mode la gour mand ise , 
et cela devoit être. Aussi le nombre des restau- 
rateurs s’est- il multiplié à l’infini. D’élégans, 
de beaux hôtels ont été grossièrement transfor- 
més en cabarets , et l’on n’a pas cru les profaner, 
partout où l’on dan&e, où l’on se promène, où 
l’on s’amuse , on mange et l’on trouve non-seu- 
lement desrafraicbissemens, mais de la viande. 
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Les chansons de tahle qui n’étoient. autrefois 
que bachiques, 'célèbrent aujourd’hui beaucoup 
moins le vin que les perdrix rouges, les orto- 
lans , les fricandeaux , les poulardes du Alans , 
les pètes de foie gras, etc. 11 semble que ces su- 
jets soient peu poétiques; cependant ils ont fait 
faire de très-jolies chansons , un almanach fort 
gai et même un poème rempli d’esprit. Mais il 
est bien fâcheux qu’un vice ignoble que nous 
îi’avions pas, soit devenu si général!... 

Si l’on ne savoit dans quelle classe étoient nés 
les chefsdes jacobins, et quelle éducation avoient 
reçue Robespierre, Marat, Danton, etc. , on le 
devineroit facilement en voyant le bouleverse,- 
ment de nos mœurs. 

GOUT. — Voici d’excellentes réflexions sur 
le goût par M. de Voltaire : « Comme le maii- 
« vais goût au physique consiste à n’être flatté 
n que par des assaisonnemens trop piquans et 
» trop recherchés, aussi le mauvais goût dans 
» les arts est de ne se plaire qu’aux ornemens 
» étudiés et de ne pas sentir la belle nature. Le 
» goût dépravé dans les alimens est de choisir 
ü ceux qui dégoûtent les autres hommes. Le 
» goût dépravé dans les arts est de se plaire à 
)) des sujets qui révoltent les esprits bien faits , 
» de préférer le précieux et l’affecté au beau 
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» simple et au naturel. On dit ^u’il ne faut 
)) point disputer des goûts , et on a raison quand 
» il n’est question que du goût sensuel. 11 n’en 
)) est pas de même dans les arts ; comme ils ont 
» des beautés réelles , il y a un bon goût qui 
» les discerne et un mauvais goût qui les 
B ignore (i). Le goût peut se gâter chez une 
» nation; ce malheur arrive d’ordinaire après 
» les siècles de perfection. Les artistes, crai- 
» gnant d’étre imitateurs, cherchent des routes 
» écartées, ils s’éloignent de la belle nature. Le 
» public amoureux des nouveautés , court après 
« eux; il s’en dégoûte bientôt, et il en paroit 
» d’autres qui font de nouveaux efforts pour 
)) plaire, ils s’éloignent de la nature encore, 
» plus que les premiers : le goût se peixl , on 
» est entouré de nouveautés qui sont rapide- 
» ment effacées les unes par les autres. Le pu- 
M blic ne sait plus où il en est ; il regrette en- 
» vain le siècle du bon goût qui ne peut plus 



(i) Comment concevoir que l’auteur de cet article soit 
aussi celui du poëme intitule' la Guerre de Genève , des six 
volumes du Dictionnaire philosophique , de tant de bro- 
chures infimes dont le cynisme le plus de'pravë et les Gc- 
tions les plus baroques font tout le sel ; et de tant de Ubelles 
où les injures les plus grossières sont prodigue'es à chaque 
page, 
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» revenir : c’est un dépôt que quelques bons es- 
» prits conservent alors loin de la foule (i). » 
(Encjclopédie , mot Goût ) . Il me semble que cet 
article n’est pas complet et qu’on pourroit y 
ajouter les réflexions suivantes : 

Le goût dans les arts est un sentiment vif et 
naturel de l’harmonie, de l’accord et des pro- 
portions d’un ouvrage ; et de plus , en littéra- 
ture c’est une délicatesse exquise sur tous les 
genres de convenances. Le goût est pour les 
artistes et pour les gens de lettres une qualité 
d’autant plus nécessaire, que presque en tout il 
tient à là morale; la raison désaprouve tout ce 
que le goût 'condamne. Des colonnes trop 
frêles pour soutenir un lourd bâtiment forment 
ûn édifice de mauvais goût, et la raison dit que 
cette structure paroit manquer de solidité , dé- 
feut qui la choque le plus. Le goût est blessé 



(i) Ne croiroit-on pas que c’est là l’esquisse derTa fin du 
dix-huitième siècle 'et des années de celui-ci? Quand Vol- 
taire ëcrivoit cet article , ce passage étoit beaucoup moins , 1 
frappant; il existoit encore des écrivains d'un mérite supé- 
rieur ; TVf. de EiilTon entre autres étoit dans la force de l’àge. 

La critique de Voltaire ne peut tomber que sur l’inintelli- 
gible Diderot , sur l’emphatique Thomas , le précieux d’A- 
lembert , et quoiqu’il ne dût pas les trouver de grands écri- 
vains , son intention n’étoit sûrement pas de les décrier pu» 
bbquement et dans l’Encyclopédie. 
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si les figures d'un groupe de sculpteur ou d’un 
tableâu ont des attitudes forcées, et la réflexion 
suiliroit pour faire connoitre que ces attitudes 
sont iausses; c’est ainsi que le goût est toujours 
l’instinct de la raison. Dans la société, dans la 
Ëttérature, le goût prescrit la simplicité, le 
natm'el, la modération, la modestie ; toujours 
sage , il n’en est pas moins opposé à la fadeur et 
à l’insipidité; ennemi de tout excès vicieux, il 
réprouve également les lieux communs et la bi- 
sarrerie, l’enflure et la bassesse , l’insolence et 
la lâcheté, le burlesque et le sérieux pédantes- 
que , la sédieresse et la prolixité. C’est lui qiii 
grava , sur les portes du temple de Delphes^ cette 
sentence : Mien de trop. 1. - • . 

' Le goût h’est dope pas une chose frivole;, il 
ne donne pas seulement l’élégairce, il donne on- 
core Faversion de tout ce qui est faux, de tCHit 
ce qui manque de convenance , d'honnêteté/ de 
délicatesse. On a reconnu, pendant long-tem^s 
que les François éloient le’ peuple de l’Europe 
qui avôît le plus de goût, c’étoît reConnoïtix; 
qu’il possédoit aussi les qualités les plus socia- 
les, les plus aimables et les plus attachantes. .,.i 
GOUTS, PENGHANS. Atalgré la pente 
secrète qui nous entraîne vers le inal , nous avons 
tous au fond* de. Fàme (comme nous l’avons 
déjà dit, Voyez Gloire) un besoin d’âdmira- 
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tion, qui nous distingue éminemment des ani- 
maux, et qui presque toujours, sur quelques 
points, excuse un peu nos pencharts répréhen- 
sibles. Nos goûts les plus frivoles sont rarement 
dénués de tout sentiment estimable. Un beau 
visage hè nous séduit que parce qu’il porte l’em- 
preinte de la douceur, de la candeur, de la sen- 
sibité. La beauté sans aucune expression n’a 
point d’empire ; elle n’a un charme enchanteur 
que pour les cœurs qui ne sont point entière- 
ment dépravés ; elle ne règne que lorsqu’elïé 
parolt faite pour honOrer finhbcencé et la 
vertu. 

La plus ,grande louange qu’on puisse lui 
donner, est de la trouver angélique et céleste. 
lie goût de la table veut des convives ; il s’unit 
communément à une certaine cordialité de ca- 
ractère. Quand nos goûts rt’bflteiit Hen d’eiti- 
mablé, oû’cbèrché à'IéS èlificdylir par dçs iflu^ 
sions. L’avare se soustrait au rtyhèbr Sfffrfeüi 
dé se mépriser, en s’applaudissant d’avoir per- 
fectionné toutes ïeS idées d'une sage économie’. 
Le prodigue veut se persuader qu’if est plùà 
' digne de louanges’ qué^rhofn'ïtte libéral avec 
une juste mesure ( c’est-à-dire Un véritable dis- 
cernement ). L’amour nest un sentiment du“- 
rable que forsqU’î! est fondé sur Testime; et 
même lorsqu’il est criminel , s’il n’a pas quel- 
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(jue motif d’admiratioxi morale ou d’estimOj il 
jie mérite pas le nom de passion. Ainsi , quand 
on aime passionnément un objet coupable, c’est 
qu’on lui reçonnoît ou qu’on lui suppose quelqui « 
grandes qualités. Il n’est point d’attachemert 
passionné pour nous, il n’est point d^ passion 
sans un degré d’admiration ou d’estime. Voilà 
le sentiment <^ui seul met une distance infinie 
entre l’homme et les animaux , et non la sensi- 
bilité. La brute peut aimer avec dévouement, 
avec excès , mais ne peut admirer : elle ne con - 
noît ni Xadmiration ni Yesiime. 

Ce qu’on appelle des goûts innocens , sont en 
général des goûts vertueux. Pour aimer la re- 
traite et la vie solitaire , il faut une âme pure. 
On peut dire la même chose des femmes qui . 
aiment le travail ; il y a de la pureté dans le ca- 
ractère ou dans les pensées _ d’une . pereqpne 
qui trouve un grand plaisir à broder, à faire de 
la. tapisserie tous les jours ,pen<^nt quelques 
heures. L’aspect d’une belle campagne ne plaît 
que parce qu’il rappelle des idées d’innocence 

rt^epaix^^, r: - h*. 

. ^ Ce résuJteî (Je çes réflexions, c’est que mal- 
gré nos fautes et nos foiblesses, la vertu .tient 
beaucoup plus à notre existence, à nos goûts, 
nos sentimens, nos affections, et mérne à n<^s 
plaisirs, qu’on ne le croit communément. Dieu ^ 
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en nous commandant de J’aimer et de la suivre , 
non -seulement lui a donné des attraits que 
notre aveuglement nous fait méconnoître , mais 
en mille choses il nous l’a rendue nécessaire 
alors même que nous croyons l’avoir aban- 
donnée. 

r 

- GOUVERNEURS D’ENFANS DE PRIN- 
CES. — Les précepteurs, les sous-gouverneurs, 
les lecteurs, etc. , tous les gens <jui sont attachés 
à l’éducation des princes, paient de leurs per- 
sonnes, et donnent eux-mêmes des leçons aux 
jeunes princes , à l’exception du gouverneur qui 
n^nseigne rien du tout, et dont toutes les fonc- 
tions se réduisent à rester quelques heures dans 
une chambre où l’on donne des leçons; de 
sor^e que ce gouverneur, ce chef d’une impor- 
iantê éducation, peut ne pas savoir l’orlhogra- 
phé (ce qui n’est pas' sans exemple), et passer 
néanmoins pour un exellent gouverneur dé 
prinée , si son élève, lorsqu’on vient chez lui, 
sait dire tant bien que mal deux ou trois phrases 
bànâlés. Pourquoi faùt-il que l’instruction et la 
capacité d’enseigner ne soient exigées que dan* 
ceux 'qui doivent obéir, que leur chefleur soit 
inférieur sur ces points essentiels, et qu’il soit 
paême dispensé de tout mérite dans ce genre ? 
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Cest je Crois le seul emploi important ( après 
celui du roi), où la naissance tienne lieu de 
tout , et la seule occasion où l’on ait jugé que 
l’on puisse se passer de grands tdens lors- 
qu’on est chargé d’un grand commandement. D 
est certain que l’on n’a jamais vu qu’une seule 
J'ois une personne, chef d’une éducation de 
princes du sang, exercer, constamment elle- 
meme toutes le» fonctions d'institnteur, donner 
tous les jours cinq ou six heures de leçons, pré- 
sider aux autres, et foire en outre tous les ex« 
traits des lectures. Cette personne fit une chose 
très -extraordinaire' parce quelle étoit sans 
exemple, mais ne fit rien de trop; tel estledè* 
voir de tout gonvemeur de prindes et de paavt 
ticulier». ' • ; -, > -u 

GüHiRRjE. — Voltaire a dit et répété 
son DictîonnMre , et dans beaucoup d’autres qsi- 
▼rages, qu’on doit reprocher aux auteurs reli- 
gieux du siècle de Louis XIV de n’avoir point 
parlé contre laguerrè. Tous en ont parlé, en- 
tre autres Mascaron (i), Bossuet, FéBélon,çt 

(i) Qui , prêc6ant devant le roi après la conquête de la^ 
rrancUc-Comtc , dit que les voleurs de grands chemins 
sam beaucoup moins coupables que les conquérons. Voy. 
les,Sennoni de Mascaron et lea Lettres de madame de MahW 
•enoo. ■ 
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niême Boileau dans ses satires, et avec une 
énei^ie qù’on n’a point eue depuis. Voici cô 
qu’en dit Bossuet : - • 

« La guerre est une chose si horrible , que je 
J) m’étonne comment )e seul nom n’en donné 
» pas de l’horreur , en quoi je ne puis souflFrir 
» Tcxtrême brutalité des anciéns , qui avoieni 
i> fait une divinité pour la guerre ; au lieu qu’un 
» esprk qui ne s’occupe qu’aux armes , est non 
M un dieu, mais une furie. S’il venoit un hom- 
» me , ou du ciel , ou de quelque terre incon- 
» nue et inaccessible , où. la malice des hommes 
M h’eût pas encore pénétré, à qui on fit voir 
« tout l’appareil d’uhe bataille et d’une guerre , 
» sans lui dire à quoî^tafnt de machines cpou- 
» vantables , tant d’hommes armés seroient 
» 

» 

)) 

)) 

a dire que cela se prépare contre des hommes , 
J) il ne faut point douter que ce récit ne lui fit 
» dresser les cheveux ; qu’il n’eùt en abomina- 
» tion une si cruelle entreprise,,, et qu’il ne 
» maudit mille fois ceux qui l’auroient conduit 
» en une terre si inhumaine. Mais encore souf- 
» frons que les nations se bsttent les unes con- 
« tre les autres, puisque t^®B 'est notre fureur^ 



destinés , il ne pqurroit croire autre chose , 
sino'rfqùe Ton se préparé contré quelque bête 
farouchè bu quélque monstre étranger, enne- 
mi du ecnré humâînV que si 6n vèhoit à lui 
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)> que lorsque nous nous trouvons séparés de 
» quelques fleuves ou montagnes, ou par quel- 
M ques légères difiërences de langage ou de 
U. mœurs', tious semWons oublier que nous 
M avons qne nature commune. Mais que des 
» peuples qui se sont associés ensemble sous les 
» mêmes lois et le même gouvernement , afin 
M de se prêter un secours mutuel j que ces peu- 
» pies , dis-je , se détruisent eux-mémes par des 
» guerres, sanglantes , cela passe à la dernière 
» extrémité de la fureur., » _ 

Et voici ce que le philosophe Voltaire écri- 
voit à l’impératrice de Ru^ie , Catherine -Il ; . 

« Mes consolations sont vos victoires; et ma 
crainte est que Votre Majesté ne fasse 'la paix 
l’hiver .prochain ^ 

■ '■■'l’-'i • ïu<[' : i ' ' . 

GUITARE. — Cet instrument fut une des 
modes du dix- huitième siècle; on l’a. gâté en 
Y encadrant dans une lyre. La guitare est un 
instrument fort agréable pour accompagner des 

, ,t " ~ ~ ^ 

(i) C’est le même philosophe qui ëcrivoit au roi de Prusse, 
sur' le partage inique de la Pologne : « On prétend que c’est 
» vous, sire', 'qui avei imaginé le partage de la Pologne , et 
» je le crois , parce qu’il y a là du génie. » 

Dans sji réponse , le roi reçut très - mal ce compliment ; 
Dans toutes ses réponses , ce prince est infiniment supérieur 
à Voltaire par la politiqis , la droiture et la morale. 
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romances. Quand on joue bien de la harpe , on 
a tout de suite sur la guitare une main droite 
parfaite. Il est singulier que le sistre n’ait jamais 
eu de vogue ; il est aussi portatif que la gui- 
tare; il a la même grâce d’attkude, et 'le son 
en est infiniment plus beau. 

HABILLEMENS. — Le costume ancien des 
femmes étoit aussi ridicule qu’un costume peut 
l’être. Celui d’aujourd’hui seroit parfait , si les 
jupes avoient un peu plus de plis et par consé- 
quent plus d’ampleur; il faut croire là-dessus 
les peintres et les sculpteurs , qui diront tous 
qu’un vêtement, où l’on est enfermé- comme 
dans une gaine , ne peut avoir de grâce , sui>- 
tout lorsqu’il emboîte et marque excessivement 
une partie de la taille, qui nujt beaucoup à l’é- 
légance lorsqu’elle est trop proéminente. 

L’habillement des hommes n’a jamais été pit-‘ 
toresque et ne l’est pas d’avantage aujourd’hui. 
On doit seulement en condamner les bretelles, 
surtout pour les enfans, lorsqu’elles croisent sur. 
l’estomac , parce qu’elles sont aussi dangereuses 
pour la poitrine qu’elles oppressent et qu’elles 
resserrent, que le sont les bras nus pour les 
femmes. 

Les Russes ont produit une heureuse réforme 
dans l’habillement des François, en les enga- 
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géant par Texemple, non pas à se serrer le bas 
de la taille , mais du moins à donner plus d'ai- 
sance à la poitrine. 

HABIT (crind). — On appeloit ainsi l’an- 
cien habit de cour, que ne pouyoient porter que 
les dames présentées à la famille royale. Les 
femmes de chambre de la reine , de madame la 
dauphine , etc . , portoient aussi un grand habit; 
mais elles n’avoient pas de bas de robes, c’est- 
à-dire, de queues ; et il ne leur étoit pas permis 
non plus de porter le grand corps, qui étoit un 
corps recouvert d’étoffes et souvent de pieire- 
ries , que portoient les jeunes personnes. Quand 
on n étoit plus jeune, on portoit une espèce de 
corset avec une mantille. 

HABITUDE. — La nouveauté est piquante ; 
l’habitude a de la douceur et du charme. On 
court après l’une par fantaisie, on revient à 
l’autre par sentiment. Il y a une sorte de con- 
stance à tenir à ses habitudes, et cet attache- 
ment contribue puissamment à fortifier celui 
que nous devons à la patrie. Si dans tous les 
pays policés on retrouvoit exactement la meme 
manière de vivre , les mêmes coutumes , enfin 
les mêmes habitudes, l’amour du pays seroit 
partout affoibli de moitié..., Les habitudes na- 
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^ionales sont donc sous ce rapport infiniment 
respectables. A la révolution on les proscrivit 
toutes , ainsi que la religimi, le gQuvernement, 
les opinions , les coutumes; on changea la géo- 
graphie de la France ; son calendrier, ses lois , 
son costume , ses usages et lùéme son langage, 
par un néologisme qui forma une nouvelle lan- 
gue : on cessa d’être François. On revient à la 
religion, et par conséquent à la morale; on a 
repris le gouvernement légitime ; mais presque 
tous les autres changemens subsistent. Il en ré- 
sulte qu’il n’existe plus aucun lien entre la vieil- 
lesse et la jeunesse. Autrefois , les modes chan- 
geoieut à certains égards , néanmoins il en res- 
toit toujours quelque chose d’une génération 
à l’autre ; et d’ailleurs la manière de vivre étant 
toujours à peu près la même , une infinité d’ha- 
tudes étoient communes à tous les âges. Au- 
jourd’hui, tout est nouveau pour les vieillards; 
de sorte que, dans aucun temps, ils n’ont pu 
paroitre aussi complètement gothiques. C’est 
une des grandes raisons du peu de respect que 

la jeunesse a poiu* eux. ^ 

\ 

HAINE. — Parmi les lieux communs, lés 
plus faux et les plus dangereux , on doit comp- 
ter celui qui dit que : Lorsqu’on sait bien aimer, 
on est capable d’eprouver la haine la plus vio- 
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lente , tandis qu’au contraire il est certain qu*. 
les âmes véritablement sensibles ne sont jamais 
haineuses .11 y a de la noirceur et de la cniauté 
dans la haine , puisque toutes ses pensées , tous 
ses désirs sont barbares. Quel état que celui 
d’une âme qui maudit constamment une créa- 
ture humaine , qui s’afflige du bien qui lui ar- 
rive , qui ne lui souhaite que du mal , et dont 
les vœux secrets sont des attentats! La haine 
n’est jamais exemptjp de bassesse , parce quelle 
ne saurait l’étre de perfidie ; car, alors même 
qu’elle se déclare , elle est toujours forcée par les 
bienséances sociales, de dissimuler sesmouve- 
mens les plus coupables ; elle feroit horreur si 
elle se montroit sans nul déguisement. En suppo- 
sant qu’elle s’interdise de mauvaises actions, 
elle est toujours une férocité concentrée. 11 
n’existe point de haine platonique. Quand on se 
livre à cette affreuse passion , il est possible de 
ne pas faire des crimes dignes de mort , mais 
on fait toujours des méchancetés. Toutes les 
vertus généreuses dérivent naturellement d’une 
véritable sensibilité ; la douce et tendre compas- 
sion , une habituelle philantropie , la clémence, 
qui n’est autre chose que le triomphe de l’huma- 
nité sur une juste colère, et de si nobles sen- • 
timens ne peuvent s’allier avec la haine et la 
vengeance. 
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■HARPE. ~ La harpe est le plus beau des 
instrumens, depuis qu’il a été perfectionné par 
un jeune homrtie qui , dès l’âge de seize 
ans , a montré avec tant d’éclat tout cè qu’ôn 
pouvoit faire sur cet instrument , dont la forme 
est si élégante et les sons si ravissans / qu’il est 
le seul que l’imagination' ait osé placer dam le 
ciel , et mettre entre les mains des anges. ■ 
L’Ecriture Sainte nous représente David cal- 
mant avec .sa harpe les fureurs de Saül , et fai- 
sant encore ,un plus grand ' miracle, celui de 
dissiper la haine d’un envieux ."Quand le jaloux 
Saul écoutoit David, il cessoit de le haïr. Ce 



*'■ • ■ f.'. ; I 

(i) Caïiiuir Daccker, élève de l’auteur de cet ourrage.' 
U a cliaugé la matûère de monter les Larpes eu y luettant 
4e« cordes beaucoup plus grosses et plus.tend«es,-ce qui 
a quadruplé l’intensité du. son. Avant lui , .pour 'jouer de 
la harpe , ou s’hsséyoit sur un siège si Los , que la console 
de la harpe chuvroit 'au moins ta moitié do visage. 'Il a 
démontré que., pour la facilité de l’^écution de la main 
droite , il falloit être assis, de sorte que la tète et une partio: 
du cou puissent dépasser la harpe , ee qui d’ailleurs rend 
l’attitude beaucoup (dus belle , et préviebt les dangers p^r 
la taille > qui résultAiebt conuauuément de l’ancienne posi- 
tion. Il a prouvé par son jeu que l’on peut se servir, su la 
harpe , des deux petits doigts comme sur le piano , et quWi 
peut jouer en sons harmoniques, des deux mains , des Sonates 
entières d’un grand mouvemeut ; que les pièces les plus difC- 
Tome i. 17 
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dernier charme , le plus désirable de tous , nuau' 
que encore à la harpe moderne I.... L’Écriture 
nous dit aussi que le prophète Elisée , avcmt de. 
parler au Seigneur pour bù rendre une réponse,' 
fit venir un joueur de harpe; et que, tandis 
qu’il l'écoutoit, lamsùndu Seignmr fut sur bù,, 
et qu’ensuite ü prophétisa. ( Les Bois, Liv. vr ,\ 

chap. Si) •. . ■ r • •; . ■ ■ . • 

~ La harpe ne passera jamais de toode ; au ccMi'* 
traire , parce que ceux qui commencent au> 
jourd’hui à en jouer sont assez jeunes pour 
adopter la bonne méthode , pour jouer des dix 
doigts , faire les sons harmoniques des deux: 

dies peuvent se' jooer sur la harpe , et que l’on peot avdr sur 
cet instrument les deux maint parfaitement égales. U a dé- 
courert' qu’oae qtéme corde peut produire plusieurs notes 
différentes. D a inventé un grand nombre d’effets nouveaux, 
et une cadence longue et soutenue , pendant laquelle les trois 
autres doigts de la même main exécutent des brisés simples et 
doubles : il la fait'avec une égale perfection des deux mmiu. 
Personne encore n’a pu itoitér'cette cadenCe, ainsi ^’tRM 
infinité, d’antres passages et. d’effets dtarmaas et |«xtraoidi> 
naires de son invcotion. i; . . ... 4 ... ; 

M. le comte de Laborde , avec toutes chs invaations, a 
parfaitement expliqué dans une brochure , qui parut il j a 
quelques années , plusieurs passages des livres grecs sur la 
lyre antiqiie , qui ju.squ’alors avoient paru inintelligibles et 
tout-à-fait inexplicables. Cette brochure est si agréable et 
*i curieuse , qu’elle a été traduite en' anglais'. 
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mains, ëtudier les passages difficiles de la main 
gaache ainsi que de la dr(Mte , et devenir ainsi 
par la suite d’excellens professeurs de cet ad» 
mirable instrument. • 

En toutes choses , il ne suffit pas d’ouvrir une 
belle route nouvelle pour qu’elle soit prompte» 
ment frayée , la routine et ramouivpropre re- 
tiennent encore long-temps dans la mauvaise ; 
mais enfin on finit tàt ou tard par entrer dans la 
bonne, h t.- ^ ; 

' HBTOmE. — Le dix-septième siècle, si 
fécond en grands écrivains ne Tapas été en his* 
toriens. Bossuet Couvrit avec un éclat prodigieux 
cette noble et belle carrière ; et devant y con- 
server toujcrtirs la première place, il y resta seul 
pendant un demi-siècle , comme si l’étendue de 
ses idées , de son plan , qui embrassoit l’univérs 
entier, tant de force, de profondeur, de ma- 
jesté, eussent suffi pour illustrer et pour ache- 
ver de' remplir à jsmiais ce champ si vaste!... 

'Le dix-huitièmésiècle a «tétrès-riche en bons 
historiens, mais les plus’ estimables ont (paru 
dans les quarante premières années de ce siècle. 
Les idées morales 'Soient saines encore; les so- 
phistes, qui eurent depuis tant de vogue , n’a- 
voient point encore boulevei^ la littérature , 
et gâté l’esprit public. , 
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I QuintUien , eu parlant des qualités necessaires 
à un grand orateur , idit : Je le veux ici qu’Un’y 
dit qu’un honnête homme qui puisse l’être. Oq 
en peut dire autant des historiens. Que sont-ils 
lorsqu’ils manquent de principes et de Véracité ? 
Le sage ,^le laborieux et véridique Rollin olErit 
dans ce genre , à la jeunesse et au public , un 
grand et solide travail , qui honorera toujours 
la littérature françoise. M. de >< Voltaire a été 
équitable pour cet écrivain. Dans son Dictioi»^ 
naire et dans d’autres ouvrages , il loue son na- 
turel et son style. L’abbé de Vertot , l’abbé de 
Sainb*Réal , l’abbé de Y ellÿ , s’illnstrèrent dans la 
meme carrière. Unphilosopiiiste cynique aspira 
à de plus bruyans succès, et n obtint qu’une 
honteuse et' funeste célébrité, dont tout l’éclat 
s’est évanoui': ce fut l’abbé Raynal. Son his- 
toire du Stathoudérat est ridiculement écrite ; 
et son 'Histoire philosophique des Indès offre, 
dans un style boursouflé, dés peintures indi- 
gnes de riùstoire , des noensonges odieux et 
des erreurs monstrueuses, i II est rcmaiquablc 
que le titre philosophique ait été déshonoré 
par les ouvrages qui, dans ce genre, ont fait 
le plus de bruit r'I’histoiretiriont nous parlons 
est le Diciiommire philosophique. Ces ouvrages 
dévoient sans doute contenir de pernicieuses 
doctrines; mais il semble que leui's auteui'S, 
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par respect pour ce qu’ils appeloient la philo- 
sophie, auroient dfi naturellement réserver 
les turpitudes qui s’y trouvent pouf leurs pam- 
phlets anonymes (i). J^e mépris de toute mo- 
rale et de toute bienséance , dans les ouvrage* 
volumineux portant ce titre y est assurément 
une maladresse incompréhensible dans de tels 
écrivains. 

Tout ouvrage qui n’a pas le ion qu'il doit 
avoir, manque de goût; et ce seul défaut em- 
pêchei’oit M. de Voltaire d’être placé au rang 
des grands historiens. Outre le ton épigramma- 
tique qu’on s’accorde à lui reprocher, il man- 
que sans cesse , en écrivant l’histoire , aux con- 
venances les plus connues et les plus géné- 
ralement suivies; par exemple, dans Thistoire 
de Charles Xïl , il se cite lui - même , non en 
note , mais dans le cours de l’ouvrage et de là 
narration, qu’il interrompt pour raconter ce 
qu’il a vu et ce qu’il a entendu dans sa premièrê 
jeunesse. Mais quand son style seroit aussi par- 
fait à cet égard, qu’il l’est d’ailleurs 'par le na- 
turel et la clailc, il n’eri mériteroit pas moins 



(1) pDtre anircs iufamics consignées dans io Dictionnaire 
philoioyhique , voyez les articles Dt’jeolion, Ignoranco', 
Passions ; et dans V Histoire philosophique , les détails snr 
les Bayadéres et tant d’antres morceaux. 



/ 



-I jy CÎOOglt 



I 



•i 62 dictionnaire 

dëlt^ exclu de la liste des historiens estiim- 
i>les; car nul autre n’a fait des bévues histori- 
ques plus étranges, et des mensonges aussi auda?^ 
cieux et aussi multipliés ; écoutons le lui-même 
sur ce point : en envoyant à son ami Dami-r 
laville^un morcean d’bistoirç manuscrit, U 
lui dit : 

« Nous étions convenus, malgré la loi de 
M l’histoire, de supprimer des vérités; parcou- 
M rez ce manuscrit , et si vous y trouvez queh 
» que vérité qu’il faille encore immoler, ayez 
i) la bonté de m’en avertir. » (Lettres dç 
taire.) 

Ici toute réflexion sefoit inutile : noos n’en 
ferons point. Un autre philosophe , mais qui 
avoit un caractère plein de droiture et un fonds 
de respect pour la religion (M, Gaillard), a été 
l’un des meilleurs historiens de ce siècle. Lbisr 
toire de François I". , la Rivalité de la France 
et de l’Angleterre (i),'rHjstoire de Charlema-r 



(i) Les philosophes ne lui ont jamais pardonné d’avoir dit 
nettement dans cette histoire qu’il falloit reconnoître quel-r 
qne chose de véritablement miraculeux dans la vie de 
Jeanne d’Arc. , 

. Id. Gaillard a vu toutes les horreurs de la révolution; ses 
yeux s’ouvrirent , U se jeta dans les bras de la religion , avee 
toute la since'rité de son noble caractère. Il se retira à Chant 
, tilly , où il mourut au commencement de ce siècle. 
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■gne , sont des ouvrages excellens , à quelles 
erreurs près d’opinions et de principes, ruais 
en très-petit nombre. L’auteur avoit une belle 
âme, beaucoup d’esprit , de raison et de sagaci- 
té , un très-bon style j il étoit aussi laborieux qu* 
véridique ; son érudition étoit prodigieuse ; en- 
fin, il avoit toutes les qualités qui forment les 
grands hisloj'iens. D’autres écrivains , quoique 
très- inférieurs à ceux qu’on vient de nommer, se 
sont néanmoins distingués aussi dans ce genre; 
entre autres M. Désormeaux, qui nous a donné 
une histoire intéressante du grand Condé» En- 
fin, dans ce moment, nous avons encore plu- 
sieurs historiens dont les talens et les principes 
sont également dignes d’éloges. 

HOCHETS D’ENFANS. — J.- J. Rousseau 
propose avec, raison de donner pour hochets, 
aux enfans, des têtes de pavots ou de la racine 
de guimauve, au lieu des hochets de cristal 
et de corail, avec lesquels ils peuvent se cas- 
ser la tête ou blesser ceux qui les entourent. Le 
conseil est excellent; néanmoins les brillans 
hochets parent toujours les boutiques, et on les 
achète. En combien de choses la plus puérile 
vanité l’emporte sur la raison, même sur la 
tendresse maternelle 1 



r 
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•! <> . TT- l»’bpspitaUté aét^anéan- 

iicr çn Jlfwce avec les ordres re^iéux ; les uns 
la,cççev5>i|çntet les autres la donnoient. L’hos- 
^it«ïJjité^eujocrd’lmi, parmi nous, n’est connue > 
^Qç^e les langues anciennes , que par des tra- 
ditions et des livres : c’est une vertu morte. Eile 
étoit vivante jadis dans tous les couyens d’hom- 
ihes et dans tous les châteaux^ où elle étoit une 
utile leçon pour les cnfans qu’on y éleyoit (i). 

Les Lucanleiis , peuple de l’antiquité , avoit 
unè loi conçue en ces termes : ff Si un étranger, 
w arrivant vers le Coucher du soleil V demande 
■)) im logement àqu^ftpi’un , que Celui qui reftt- 
■>i sera de le recevoir soit condamné à une 
'» amende pour avoir manqué à l’hospitalité, h 
L’homme le pins hospitalier de l’antiquité fat 
sans doute Gélias, habitant d’Agrigente ; il avoit 
fait bâtir plusenrs appartemens dans sa maison 
pour y recevoir des étrangers.- Il plaçoit aux 
portes de la ville des hommes qui invitoient, de 
sa part , ceux qui ârrivoient à venir loger chea 
lui.' H reçut, dit-on, en un seul jour, 5oo eava- 

‘ ' r. - i , ■ : . 

•( r.Ùi il t. .1 , ■ i 

. j[ji)Les jjères île la Trappe et les religieux de Sejrt-Fonds, 
avec un revenu I rc^buraé , exerçoient la plus généreuse Iios- 
pitalilc ; tnais ils né vivoient que de légumes à’ l’eau,’ "et ne 
dépensoient pouf tenr entretien que l’achat, tbm les fr«î< 
aos , d’une robe de bure. ■ . 
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liei:s deiGjéla, auxquels U fit présent d’habits.' 
Pli/$ieurs citoyens imitèrent son exemple. Des 
familles entières et mêmes des villes forraoient 
eusemble^des upions d’hospitalité ; on rompoit 
une pièçe de monnaie, ou ^’on scioit eu deux 
un morceau de bois ou d'ivoire dont chacun des 
contractans gai'doit la moitié, c’est ce qui est 
appelé par les anciens tessères d hospitalité (i). 
On voit encore dans les cabinets des curieux de 
ces tessères, où les noms des deux amis sont 
écrits. : 

Les plus fortes et les plus touchantes exhor- 
tations à l’hospitalité as trouvent dans les livres 
‘ saints. : 

Les émigrés françois ne doivent jamais ou- 
blier* l’ho^talité géskéreuse qu’ils ont reçue 
dans les pays étrangers. Puisse le ciel accorder^ 
ù ces contrées fao^talières , le premier de tous 
les biens, l'esprit de conccerde et de paix! 

HÜMIUTÉ. — L’humibté ne peut être sin- 
cère , elle ne peut mêm,e exister que dans une 
4tue chrétienne. Loin d’avoir de. la. bassesse, 
elle est produite par la grandcui,' exaltée des 
sentimens ; on n’est humble que ■ parce qu’on 
n'estime. que ce qui vient de Dieu on ce qui se 



. (i) D’où vient peut-«tro le mot vul^pUe Miison. 
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rapporte à lui ; qu’on dédaigne tout le rester la 
beapté, les applaudissemens des honmes, la 
gloire ' humaine , les honneurs, les richesses-, 
les trônes , etc. ‘On ne peut adbmirer que la sou- 
veraine grandeur J en l’admirant, on trouve 
qu’on n’est rien soi-méme ; sa projM’e- perfec- 
tion religieuse ne sauroit enorgueillir ; c’est un 
don de miséricorde qu’on peut perdre ; tout est 
illusion, in justice, ‘ingratitude, petitesse dans 
l’orgueil. . 

Ecoutons le chef des philosophes modernes 
parler de V humilité, it retrancherai de ce hean 
morceau des obscénités qu’il- est impossible de 
citer ; j’y laisserai des mots que ma plume n’a 
jamais tracés ; mais qui du ' moins ne sont que 
dégoùtans. Je ne puis me refuser au plaiûr de 
donner cet. échantillon dn bon goùt;da.i?û>■ 
t^ô/>uai^e/>^'/os1op^^que. Ce ptassage commence 
par une savante dissertation anatomique , .trè»> 
grave et très-instructive ; la voici : .. 

« La merde de l’homme se forme dans le 
)) duodénum ; qu’il ait une diarrhée , il est lan- 
» guissant et doux ; la force lui manque pour 
» être méchant : qu’il soit constipé , alors les 
» soufres et les sels de sa merde, rentrant dans 
« son chyle , fournissent à son cerveau des idées 
» atroces. O homme , qui oses te dire l’image de 
n Dieu! dis -moi si Dieu mange et s’il a un 
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M boyan rectum ? 'Toi ^ l’image de Dieu ! et 
» ton coeur et ton esprit dépendent d’une selle ! 
»> toi , 'l’image de Dieu -sur ta chaise percée !.... 
( Dictionn. pkilosopkiq. , article Déjections. ) 
Sans mon profond respect pour la philoso- 
phie moderne et son vénérable chef, je deman- 
derois pardon à mes lecteurs de mettre sous 
leurs yeux des mots que sûrement ils n’ont ja- 
mais fait qu’entrevoir sur les murailles , en pas- 
sant dans les rues ; mais je lésai tirés , non d’une 
brochure qu’une boutade de mauvais goût peut 
produire dans un moment malheureux d’oubli 
de toutes les bien.séances , mais d’un ouvrage 
volumineux , important et réfléchi , et s’annon- 
çant par le titre le plus grave et le plus impo- 
sant ! Cependant , par condescendance pour la 
foiblesse de ceux qui ne sont pas philosophes , 
j’ai supprimé de ce morceau des expressions et 
des idées qui étoient aussi obscènes que dégoû- 
tantes. D’ailleui's, il est bien utile de savoir 
qu’une diarrhée rend doux , et que le contraire 
rend atroce. On j>eut tirer un grand parti de 
cette découverte dans les familles, dans les 
cours , dans les affaires publiques et particuliè- 
res, puisque quelque^ doses de rhubarbe ou de 
séné peuvent changer en bénignité la férocité 
d’un Néron , et faire évanouir les desseins hos- 
tiles d'un Attila. Les destinées humaines n’ont 
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plus rien'de commun avec la morale : elles dé- 
pendent uniquement des médecins et des apo> 
thicaii'es, dont les ordonnances faites à propos 
pourront nous préserver à jamais des méchans 
des mauvais rois et des conquérans. 

Tous les historiens de M. de Voltaire disent 
qu'il avoit depuis long- temps l'habitude de se 
purger de deux jours l’un avec de la casse ; c’é- 
toit apparemment pour se rendre doux. Néan- 
moins, ou voit en lisant ses écrits que, malgré 
cette sage précaution , les soufres dominoient 
souvent dans son chjle. 

Les pbilosophistes s’accordent, depuis smtanfè 
ans, sur la puissance sans bornes du 
erreur qu’ils ont soutenue de bonne foi ; des épi- 
curiens et des matérialistes doivent' • penser 
ainsi, Mais il est' certain au contraire <{ne le 
pouvoir du moral sur le (physique est infim> 
ment plusj considérable que celui^du physique 
sur le moral, et cela est dans l’ordre-; le /nafire 
doit être plus, fort. que Oli saifr^pie-, 

par un poissant effort de volonté- morale ,'ur 
muet peut tout à coup parler (i) > et qu’un pàra-^ 
lytique , par la même volonté , rahimant en loi 




■ (0 he fDs muet de’Crésus , qui i-etîbuvra la' parole pour 
sauver la ■vie de sbn pèrc'qu’if'Toyoit'en'dàngcr de la 
|>crdrc,etc. .i ’ •< ■>' • >'• i-uilA .• 
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des réssorts uaés et détruits-^ pe«t retrouveir du 
mouvement et mardief. On 'a Vù souvent la 
force de l’imagination laire blanchir soudaine- 
ment les cheveux. Presque tous les maux de 
nerfs sont produits par l'imagination ; car toute 
puissance peutsé tourner contre elle -même. 
Les sens des animaux sont beaucoup plus par- 
faits que les. ni6três / et cela devoit être , puisque 
rien .dans les animaux *ne pourroit supple'er à 
leur imperfection ; mais leurs sens servent uni- 
quement à leurs besoins physiques , parce qu'en 
eux tout e.st matière.* Tandis qu’il y a de la 
spiritualité jusque dans nos sens, l'âme les en- 
noblit en étendant leur usage. Quand à l’aspect 
de l’infortune d’autrui nouls versons des larmes ; 
lorsqu’un m^ecin charitable , en soignant af- 
fectueusement le pauvre y tâte avec attention 
son pouls ; lorsqu’une musique religieuse élève 
notre âme vers Dieu , le toucher, l’ouïe et la vue 
ne sont-ils pas sanctifiés ? Toutes nos sensations 
peuvent devenir de nobles sentimens, et non- 
seulement se confpndre avec le moi^al, mais se 
fortifier par un charme déliciet/x , indépendant 
de tout raisonnement. Les sens ne nous éga- 

r) 

rent que par l’abaissement éi la corruptiott de 
nos pensées.; ils pourrolent plus naturellement 
conduire à la vertu qu’au vice. Dieu n’a ‘pas 
donné à l'homme une seule faculté qui ne puisse 



270 DICTIONNAIRE ' 

servir à son bonheur, et par conséquent à son 
bien moral. M. de Voltaire et ses disciples ré- 
pètent dans tous leurs ouvrages que l’Etre Su- 
prême est trop au-dessus de la créature pour 
qu’il puisse être sensible à ses hommages, et on 
sait ce qu’on doit penser de Yhumiüté philoso- 
phique ; mais, dans cette occasion , elle sert à 
rompre le lien sacré qui unit le ciel àia terre ; 
elle délivre de toute espèce éle culte ; elle anéan- 
tit les ministres < de la religion ; et tel est le but 
de cette hypocrite humilité. 'Aussi les philoso- 
phes ont décidé que , lorsque- nous adorons 
Dieu, quand nous le remercions de ses bienfaits 
et que nous l’implorons, c’est-à-dire, quand 
nous jouissons par l’amour; l’espérance et la 
gratitude de la noble faculté d’élever nos pen- 
sées jusqu’à lui, nous sommes des monstres 
d’orgueil; et que, lorsque nous oublions com- 
plètement l’auteur de toutes lès merveilles qui 
nous entourent, nous sommes très-édiflans, car 

nous sommes de profonds philosophes Et 

poui’quoi'donc, en donnant la vie à tous les 
êtres animés. Dieu n’a-t-il accordé qu’à l’hom- 
me le droit de le connoître et la puissance d’ad- 
mirer?... Oh ! combien est préférable à de tels 
systèmes , le pieux instinct de la vieille bonne 
femme, qui ne sachantini lire, ni écrire, ré- 
cite son chapelet avec amour, en se disant ; J’a- 



I 
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dore DieU' parce qu’il m’a crééÿ je le prie parce 
qu'il est tout-puissant.... n r .. ' 

•• UXlLfiS LIBERALES. — On dit <pje les idées 
libérales i sont toujours généreuses : oui,, mais 
non comme on l’entend communément; .car, 
les choses les plus opposées à la liberté sont l’ar- 
rogance qui outrage , la turbulence qui. trouble 
l’ordre , et la violence qui opprime. Tout est 
calme et majestueux dans les idées libérales, 
parce quelles sont - profondément réfléchies, 
et » fondées surtout sur une parfaite équité. 

• Qu’est-ce que l’amour de la liberté ? C’est l’hw- 
reur du désordre, de la violence et ded’injus- 
tice. Le tyran. et l’esclave, sont natui-ellement 
inquiets et insolens :• le premier > craint, avec 
raison , les dangers de son odieuse et fragile 
puissance ; il croit s’affranchir de ses terreurs en 
bravant ceux qu’il asservit; le droit de lés mé- 
priser est pour lui une espèce de sauvegarde; 
plus il les humilie , plus il se rassure. L’esclave, 
indigné de son abjection , est remuant par in- 
stinct ; il secoue sa chaîne sans espoir même de 
la briser ; et lorsqu’il veut avec énergie sortir de 
l’oppression , il ne le peut que par une violente ' 

secousse. Toutélan manque demesure; l’esclave 
irrité n’atteint jamais le but ; il ne sauroit s’é- 
lever à la dignité de son être; il passe toujours 
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de la' servile wumission au , dernier' exeès de 
l’arrogance. Voilà une des causes. des désordres 
et des cruautés qui accompagnent toujours l’af- 
franchissement ' des peuples.' Une -autre caüse 
non moins puissante de ces crimes virat-iUiû-^ 
quement de l’imprévoyance des chefe de parti 
et des législateurs. Jusqu’ici tousse sont empres- 
sés et se sont bornés à donner aux peuples la 
déclaration de leurs droits. Cette déclaration , 
fiit-elle exempte de flatterie etd’éxagération (ce 
qui n’a jamais été), seroit toujours insuffisante. 
Il faudroit commencer par instruire le peuple 
de ses devoirs ; parce que de nos- devoirs déri- 
vent nos droits. Si je m’abstiens d’abuser de ma 
propre force, je trouverai fort injuste qu’un 
autre use de‘sa forcé avec moi j ainsi , plus je 
connoitrai mes devoirs , plus je serai tidèle à 
les suivi'e ; plus je haïrai l’Oppression , les actes 
ai'bitraires , contraires à la raison , à la justice , 
plus j’aurai des idées nettes sur la véritable li- 
berté sociale, qui n’est autre chose qu’une jus- 
tice parfaite ; rendue également' à tous les in- 
dividus d’une nation. 

- Il seroit à désirer que le préambule, de toute 
constitution contint l’énumération rapide , mais 
détaillée des devoirs du peuple. Tout ce qu’il 
sait jusqu’à présent, c’est qu’on lui doit tout, 
et -qu’il ne doit rien ; cela est facile à appren- 
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dre et difficile à oublier; la science qui résulte 
de cette instruction n’est donc pas sans incon- 
vénient. 

• 

' IGNORANCE. — Dans toute là moitié du 
dîx-buîtîème siècle , on n’a presque lu que les 
innombrables ouvrages de MM. de Voltaire , 
Diderot, d’Alembert, Helvétius, et ceux de 
tous leurs disciples. Dans tous ces livres, on dé- 
prisoit les aiiteiirs du siècle précédent , ce qui 
bientôt affoiblit beaucoup l’éclat de leur répu- 
tation ; on finit par ne plus les lire. Les jeunes 
gens et les jetâtes femmes pouvoient à peine suf- 
fire à lire? lés contes scandaleux, les poè’mes 
licencieux, et les libelles que M. de Voltaire 
composoit pour eux tous les mois (i). La 
belle , la solide littérature du dix-septième siè- 
cle fut dédaignée, oubliée , et pour quels ou- 
vrages!.... Toutes les idées se confondirent; 
chacdn se fit une poétique ét une morale à sa* 
guise ; on s’égara dans des labyrinthes; ces 
routes tortueuses conduisoient à des abîmes.... 

L’ignorance absolue n’est pas un grand mal, 
mais une instruction fausse, superficielle et 

i - I J 

hÿa f ^ — 

(1) J’ai déjà dit que M. de Voltaire, ëcrivoit à des amis de 
distribuer toutes ces productions , sui'tout aux Jeunes gens et 
aux Jaines femmes ,'e\ dans les foires. 

Tome i. t8 
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fondée sur d’horribles principes , en est un d^ 
plorable !... Nous en sortons un peu : on com-j 
mence à relire les auteurs du siècle de Louis- 
le*Grand. Si l’on persévère, il Éiut espérer que 
l’on ne croira plus qu’il soit nécessaire de pas- 
ser la mer et d’aller à Londres pour apprenne 
à penser. 

' IMPERTINENÇE-i“r , Avant la révolution ,, 
on en voyoit de deux espèces dans le monde, 
l'impertinent de province, et l’impertinent de- 
cour; le premier bi’uyant, confiant, bavard,, 
parlant haut, souvent ridicule, toujours im- 
portun et déplacé ; ce cai’actère se confond avec 
celui de l’insolent , car l’insolence n’est autre 
chose que, l’effronterie d’une impertinence ha^- 
bituelle et sans .art. L’impertinent qpi n’a pas 
vécu 4ans le grand monde et à la cour, n’a été 
que rarement réprimé; il est actif, L’irapérti- 
nent de cour eètpassf; ce n’est point la viva- 
cité qui le décèle , c’est le dédain; il a tout le, 
calme de l’insouciance , toute la distraction af- 
fectée du mépris ; tout en lui vous . déplaît - et 
vous blesse, et vous n’ei! pouvez rien citer : de. 
choquant. Ce n’est point avec la brusquerie 
qu’il vous repousse , c’est au contraire avec une 
politesse glaciale ; il n’est jamais offensant par 
ses réponse^ , ses discours , ou même par ses ac- 
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ticuis , mais il l’est à l’excès par son indolence , 
sou sourire , son silence et toute l’expression de 
sa physionomie. Vous ne pouvez ni le supporter 
ni vous plaindre de lui. A quoi bon tant d’art? 

A se rendre odieux et à se faire haïr. Corn»' 
ment l’orgueil qui,, donne l’impertinence, ne 
dit -il pas qu’il vaudroit mieux plaire et se 
faire aimer? 

On doit dire, à la louange de l’ancienne nobles* 
se , qu’en général l’impertinence étoit plus rare 
dans sa classe que dans les autres ; et que parmi 
les nobles , ceux même qui pouvoient être im- 
pertinens avec leurs égaux, ne letoient jamais 
avec leurs inférieurs : mais il faut convenir que , 
depuis soixante ans, les gens de lettres, dans leurs ^ 
préfaces , dans leurs satires , dans les journaux , ‘ 
dans leurs disputes et dans leurs discours aca- 
démiques , ont pouisé l’impertinence et Ja gros- ' 
sièreté de l’insolence aum loin quelles peuvent 
aller (i). 

Il est étonnant que les admirateurs les plus 
passionnés de M. de Voltaire n’aient jamais. 



. (1) Nous avons entendu D’Alembert, dans une séance aca- 
démique , lisant un de ses éloges , dire : Nos courtisans , si 

rampons el si vains , et il y avoit cinquante on soixante 

courtisans dans la salle. A une autre séance , à laquelle assis- 
toit madame la duchesse d’Orléans , il dit , en parlant de ma- 
dame la duchesse du Maine : Quoique femme et princesse 
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loué en lui la qualité la plus rare dans un au- 
teur, celle de toujours parler de lui et de ses 
ouvrages avec une modestie simple , naturelle, 
et une convenance parfaite. Nul écrivain n’a 
autant intrigué et cabalé pour se faire des prô— 
neurs, et pour assurer le succès de ses ouvra- 
ges (i); mais nul aussi, après de tels succès, 
n’a eu un langage si complètement exempt d’or-' 
gueil et de vanité , en parlant de lui et de ses 
productions. U y a même plus; on voit dans 
toutes ses lettres, qu’il avoit sincèrement donné 
à ses amis le droit de le critiquer sans aucun mé- 
nagement; et ses réponses à toutes ces critiques, ■ 
souvent outrées et même quelquefois injustes , 
montrent une douceur, une bonhomie qu’on ne 
sauroit trop admirer, quand eUes sont unies k 
des talens si supérieurs ; et si elles n’étoient pas 
naturelles, elles se démentiroient de temps en 
temps par quelques traits d’humeur;' et c’est ce 
qu’on ne verra jamais dans ses œuvres et dans 
sa correspondance. Que l’on compare sons ce 
rapport les préftces de M. de Voltaire avec 

elle aime les lettres , et c’e'toit â la fois une fausseté et une 
insolence. Presque toutes les princesses ont protégé les lettres ; 
et beaucoup trop de femmes leS ont cultivées. Qu’on lise ses * 
discours , ils sont remplis d’impertinences grossières sur lès 
grands , les nobles , les midbtres , etc. 

(i) Voyei ses Zirttrcs. 
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celles de La Grange -Cbancel, de M. de La 
Harpe ( avant sa conversion ) , et de tant d’au- 
tres, et l’on sera surpris de la modestie d’un 
homme si justement célèbre à tant d’égards (i). 
Mais en même temps son insolence a passé 
toutes les bornes avec ceux qpii le critiquoient 
publiquement, ou avec ceux dont la réputation 
l’irritoit. Il défendoit ses amis avec le même 
ton. Dans sa réponse à l’abbé Cogé, auteur d’une 
excellente critique de Bélisaire, de M. Mar- 
montel, critique faite avec autant de douceur 
et de politesse que de raison, M. de Voltaire ap- 
pelle cet ecclésiastique un maraud, un coquin, 
un cuistre, un imposteur. 11 ajouta que, s’il étoit 
à Paris, il iroit se plaindre au roi et lui deman- 
der justice de cette critique, qu’il appelle un li- 
belle. A tout cela, l’abbé Cogé se contenta de 
répondre avec beaucoup d’esprit et de sel par 
deux vers de M. de Voltaifej?'que ce dernier 
avoit faits nouvellement dans une satire contre 
M. de Pompignan ; les voici ; 

< H 

Les bourgeois 

DoiTent très-rarement importuner les rois; 

La cour te croira fou , reste chez toi bonhomme. 



(i) M. de Voltaire, ne faisant pas des préfaces pour se 
vanter, a eu aussi le mérite de les rendre -très-intéressantes 
sous les rapports littéraires. 




y 



ày8 ' DICTIONNAIRE* ' • 

.. On nV jamais fait une appplication plus heu- 
reuse et plus spirituelle; mais on avoit en vain 
de l’esprit et raison contre M. de Voltaire. Mal- 
gré l’inconcevable grossièreté et l’impudence de 
fies libelles, on appeloit toutes ces injures de la 
gaieté ; et comme il avoit déclaré que tous ses ad- 
versaires étoient des hypocrites , des monstres et 
des sots , on ne doutoit pas du moins de leur im- 
bécillité , et jamais on ne lisoit leurs réponses ( i ). 

M. de Voltaire, sous ce rapport, a fait un 
grand tort à la littérature ; il a perverti la cri- 
tique. Combien d’écrivains depuis se' sont per- 
suadés que l’on est piquant et spirituel dès qu’on 
est injurieux et méchant, et que les personna- 
-lités les plus odieuses sont toujours d’excel- 
-lentes plaisanteries ! Combien de propriétaires 
de journaux pensent encore que l’injustice et 
la méchanceté sont nécessaires au' succès d’un 
journal! C’est insulter sa n;i^tion et le public, qui 
peut enfin, par amour pour la nouveauté; se 
lasser de ce système qu’il connoit déjà , et vou- 
loir tout à coup du l^lent et de la vérité. 

On croit trop communément que les mau- 
vaises manières et la brusquerie ne sont d*’au- 



(l) On lut ponrl.int les Lettres de quelr/ues Juifs, do 
l’ahbc Gnenec vrai chef-d’œuvre dans ce genre , et modolc 
du ton fjuc doit avoir une litunte ciitiiiue, . 




> 
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cune conséquence dans les affaires ; que l’Intérêt 
y décide tout , et que la politesse la plus aima- 
ble n’y fait rien ; c’est une erreur , et surtout en 
France-: l’impertinence y a fait échouer une in* 
finité d’affaires. Des François ne supportent pas 
le 'dédain et le manque d’égards; les ouvriers, 
les domestiques en exigent; on n’est jamais 
bien servi avec des airs impérieux. La bonté , la 
■ douceur, l’affabilité , la politesse sont des qua- 
lités au^i utiles quelles sont aimables. 



IMPORTANCE DE COUR. — Ce sont les 
fats en ambition ; il n’y en a point sous les rois 
qui régnent par eux-mêmes : on en vit un grand . 
nombre pendant la régence d^Anne d’Autriche. 
On n’en vit point sous les règnes de Henri IV 
'et de Louis XlV. 



t- 

INCONSÉQUENCE. — On a le droit d’exi- 
ger de tout homme , quels que soient ses prin- 
'cipes, -ses opinions et ses systèmes, qu’il soit 
conséquent; et cependant le défaut le plus com- 
TTinn'est l’inconséquence, parce quelle est in- 
séparable de l’erreur ; et voilà ce qui explique 
les contradictions incompréhensibles qui se 
'trouvent à chaque page dans les ouvrages de 
iV oltaire , de J.-J. Rousseau et de tous les phi- 
losophes modernes. Dans son Dictionnaire phi* 
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losophique et dans toutes ses autres productions 
( à l’exception de son théâtre) , M. de Voltaire 
^$t tour à tour athée et déiste , non en sceptique, 
piais adirmativenient ; et disant, à chacune de 
ses opinions, qu'il faut être pour pen- 

ser autrement. Il nie ou il afUrme également 
l’imtnortalité de l’âme; et quelquefois, apj^ès 
toutes ces décimations, dans d’autres pam- 
phlets il se déclare p^rrhqnieq. Cp^e inçonsé-f 
quence extravagante se trouve dans tous les 
écrits philosophiques (i) ; elle s’étendoit à tout, 
la religion, les naœurs, la politique, les juger; 
mens littéraires ; et comment dp tels raisonne^ 
mens opt-ils pu faire tant de prosélytes ? 

INCONSTANCE, — Deux choses surtout 
rendent inconstent, l’ennui et le manque de 
principes .Toutes les personnes désœuvrées sont 
inconstantes. La révolution a été précédée par 
quinze années d’innovations en toutes choses, 
et d’un changement successif et continuel dans 
nos modes , nos mçeurs, nos maisons , nos janr 
dins : il sembloit que l’on préludait à un bouler 
versement universel. 



(i) Le respectable Barrucl , dans ses Lettres helvëtiennes , 
en a rassembla las principanx traits et de la manière la pins 
plaisante. 
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-La constance a bësoin du bonheur et des 
ptincipes invariables qui ^ fondent et l’aiTer» 
naissent. 

} 

INDÉPENDANCE. — Qu’est-ce dans un 
jeune homme que le goût de l’indépendance , 
quand ses pareqs ne sont pi tyranniques, ni exi- 
geans? C’est l’arrièrej-pensée , c’est-à-<iire, le 
dessein vague de £dre tout ce qui lui passe dans la 
tète ; de céder à tputes ses fantaisies , et par con- 
séquent de se livrer à la paresse et à tous les goûts 
condamnables. Si ce jeune homme éjtoit animé 
d’une noble ;unbitiqn , qu’ij eût une grande élé- 
vation d’àme , et des principes religieux et bien 
affermis, il ne s’aperceyroit pas de l’autorité 
de ses pareps. D’açeord ayejp leurs vœuy , il ne 
la sentirpit ppiiit pn p’en est importuné que 
lors(|u’on vept la combqUrQ. L’pigueil , qui fait 
craindre à up jeune honam^ 4ëtce mené par sps 
parens, est bien ridicule ; car, qu’est-ce qu’être 
mené par ses parens? c’est cédâr à la voix de la 
raison , de l'experiencc et de l’amitié. Quelle 
honte y a-t-il à cela? Copim^ot peut-on se per^ 
suader qu’il y ait dp caractèye dans la conduite 
opposée, quand on voit tous les mauvais sujets, 
et les plus dépourvus de moyens, de talens et 
d’esprit, afhcher l’indépendance et le mépris 
des conseils raisonnables? Rien an monde n’est 
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plus commun et plus vulgaire que cette espèce 
de folle ; et le jeune homme qui sent J utilité 
des bons conseils , qui les désire et qui les suit, 
est assurément un être fort rare et fort distin- 
gué. Un homme de cinquante ans ne rougit 
point de demander les conseils d’un ami, et un 

jeune homme croit n’en avoir nul besoin 

Les rois , et même les plus âgés, ne pensent pas 
pouvoir se passer de conseils; ils forment au- 
tour d’eux une assemblée de gens expérimentés 
qifils nomment lem* conseil, et ils ne font rien 
sans les consulter. Quel privilège a donc un 
“ jeune homme de dix-huit à vingt-ans de se con- 
duire toujours par la seule impulsion de son 
goût et de ses fantaisies? L’homme, par sa na- 
ture, est fait pour être dépendant, puisque la 
■ justice divine et l’intérêt de la société le con- 
damnent au travail , et que d’ailleurs il a sans 
cesse besoin des autres. La paresse est une ré- 
volte contre la Providence , et c’est la paresse , 
unie à l’orgueil le plus stupide, qui donne à la 
jeunesse l’esprit d’indépendance. Songeons qu’il 
■faut obéir à la raison, ou devenir l’esclave de 
ses fantaisies et du vice. La route heureuse du 
devoir n’est pas , il est vrai , sans épines ; mais 
ces épines n’ont jamais felt que des blessures 
glorieuses , que la vertu guérit avec un baume 
divin, 'qui ne laiisscnt point de cicatrices, et 
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dont le souvenir est doux;' Dans les livres sa- 
crés, l’Esprit Saint dit, en parlant des jeunes 
gens : Celui qui hait la répfimande , hait soH 
âme. Réprimander un enfant , c’est seulement 
le gronder ; mais qu’est-ce que réprimander un 
jeune homme? C’est lui faire sentir et lui dé- 
tailler les conséquences et les suites qui peu- 
vent résulter de la faute qu’il a commise, et 
que son inexpérience ne lui permet pas de con- 
noitre. Quelle instruction plus utile peut-il ac- 
quérir ? Et ne faut-il pas en effet hàir son âme , 
pour la dédaigner et pour la repousser avec 
humeur? Que diroit-on d’un homme qui, forcé 
de professer un art , refuseroit obstinément les 
leçons gratuites de maîtres instruits par le tra- 
vail et le temps? Cet insensé n’existe point. Au 
contraire, on paie un maître pour l’écouter at- 

• tentivement , l'imiter de son mieux, et pour sc 
laisser guider aveuglément par lui. La science 
de la vie est- elle moins importante? Croit -on 
qu’il soit plus difficile de dessiner une tête ou 

• de peindre un paysage, que de montrer, 'dans 
la société particulière, dans les affaires et dans 
le grand monde, une sagesse et une prudeoçe 
soutenues?, 

» 

INTOLERANCE. — On confond volontai- 
‘j’epaept, depuis cinquante ans, l’indifférence 
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sur le relâchement de la morale et l’oubli de 
tous ses principes avec la tolérance ; il faut être 
toujours tolérant pour les personnes et ne ja- 
mais l’étre pour les erreurs. On ne compose 
point avec la morale , et l’on ne doit point , par 
bonté de caractère , s’accommoder d’un prin- 
cipe faux; il faut au contraire le combattre avec 
toute l’énergie d’une juste indignation. Mais 
les persécutions et les actes arbitraires contre 
les personnes sont des vicdences plus odieuses 
encore aux yeux du 1 r religion qu’à ceux de la 
politique; car le vérit^le esprit religieux est 
la raison suprême , toujmirs unie à la suprême 
bonté. 

Veut -on voir des échantillons de la tolé- 
rance philosophique, en voici quelques-uns: 
Lorsque M. de Voltaire donna la tragédie de 
Sémiramis , on en fit une parodie, et on poo- 
yoit la faire bonne, parce que, malgré le mé- 
rite supérieur et l’éclat de cette belle pièce, elle 
est remplie d’invraiçenablances et le plan en est 
défectueux. M. de Voltaire fit agir tous ses amis 
pour que le pouvoir arbitraire empêchât la re- 
présentation de cette parodie. U écrivit à la 
duchesse de Luynes pour engager la reine à la 
faire défendre ( la pièce ctoit dédiée à cette 
princesse). La reine fit répondre , par madame 
de Luynes, que les parodies étoieni d’usage , et 
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quon avait travesti Virgile. Dans le temps où 
V Année littéraire avoit un grand nombre d« 
souscripteurs, M.. de Voltaire écrivoit à ses 
amis: 

« Ce n’est pas assez de rendre Fréron ri- 
M dicule , l’écraser est le plaisir ; mais toutes 
» ces passions s’anéantissent devant la haine 
» cordiale que je porte à l’impudent Orner 
» (M. Orner de Fleuri). Cependant Ut violence 
» de cette juste haine peut céder à la raison ; et 
» puisque je ne puis lui couper la main dont il 
» a écrit son infâme réquisitoire (i) , je l’aban- 
M donne à son hypocrisie, à sa méchanceté de 
» singe , et à toute la noirceur de son caractère, 
w Mes anges (M. etM“®. d’Argental), si j’avois 
» cent mille hommes, je sais bien ce que je 
» ferois; mais, comme je ne les ai pas, je 
» communierai à Pâques , et vous m’appelle- 
j) rez hypocrite tant que vùus voudrez (a).*» 
(^Lettres de Voltaire.) 



(1) Contre des brochures exécrables que veuoit de publier 
M. de Voltaire. 

(2) Il y avoit en effet' de quoi l’appeler ainsi ; car, dans ce 
meme temps, voici ce qu’il éciivoit à l’évéque d’Annecy: 
Il dit que les insectes de la littérature lui attribuent des ou- 
vragesqu’iln’a jamais faits (Candide) , et il ajoute : «Je doi» 
mépriser les impostures sans pourtant haïr les imposteurs ; 
plus on avance en fige , plus il faut écarter de son cœur tout 
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(( C’est dommage que les puilosbphes n(^ 
M soient encore ni assez nombreux, ni assez 
M zélés, ni assez riches , pour aller détruire avec 
» le fer et la flamme cette secte abominable- 
( les chrétiens )• » ( Lettres de V oltaire. ) « Si 
» mon cher ange ( M. D’ Argentai ) parvient à 
y> faire chasser le monstre Fréron, qui désho- 



cc qui pourroit l’aigrir; et le meilleur parti qu’ou puisse pren- 
dre contre la calomnie , c’est de l’oublier. Si l’homme fait le 
bien pom’ l’amour du bien même ; si ce devoir, épure et con- 
sacré par le christianisme , domine dans son cœiu', il peut 
espérer que Dieu ne rejettera pas des senûmens dont il est 
la source éternelle. » 

L’éveque fit à cette lettre une réponse remplie de noblesse , 
de douceur et de bonté. M. de Voltaire , dans une autre lettre 
à scs amis , s’en moque , et dit que cet évêque est un sol et un 
fanatique. Quelques années après , en i ^69 , étant malade , il 
fit demander le viatique. Le curé exigea une rétractation pu- 
blique de ses impiétés. Voltaire la fit très-forte , très-claire , 
par-devant notaire, et la signa ; et il reçut le viatique. Peut-être 
étoit-ce terreur^ mais toutes ses lettres au roi de Pologne 
Stanislas sont de l’hypocrisie la plus dégoûtante , quand on 
les compare aux autres lettres de même date qu’il écrivoit à 
ses amis. Il conte, dans scs lettres , qu’un conseiller dévot de 
Dijon passant à Ferney, il l’invita à dîner, et se Et lire pen- 
dant tout le repas les sermons de Massillon , en lui disant que 
depuis quelque temps c’etoient là ses lectures ordinmres. Ceci 
fut fait très -sérieusement; parce qu’alors if mouroit de peur 
d’être recherché à cause de l’impiété de ses derniers ouvrages.. 
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» nore la litléralure depuis si long - temps , les 

)) gens de lettres lui éleTeront une statue 

» Jetez le diable dans l’abîme , et tirez les Sey- 
» tlies du tombeau (i). » (;^Lettres du même.) 

En 1767 , il écrivit à Marin, censeur royal : 

« On dit qu’on a ôté à Frérou scs feuilles; mais 
M quand on saisit les poisons de La Voisin , on 
» ne se contenta pas de cette cérémonie (2). » 

La même année , il dénonce M. de La Bau- 
melle au maréchal de Richelieu , parce que La 
Baumelle avoit écrit un trait contre la famille 
de Richelieu. Voltaqc engage le maréchal à 
chasser La Baumelle de son gouvernement , ce 
qui eut lieu. U fît chasser J.-J. Rousseau de Ge- 
nève , et il écrivoit à la maréchale de Luxem- 
bourg : qu’il plaîgnoit beaucoup M. Rousseau. 
Dans le même temps, il atlispit en secret les 
troubles de Genève, et il écrivoit aux indifté- 
rens qu’il ne s’en mêloit en aucune manière. 
Voici sur ce sujet sa lettre au duc de Choiseul , 
alors ministre. 

« Si j’osois, je vous supplierois d’engager 
» M. de Flauteville à demeurer, en vertu de la 



(1) Tragédie qui venoit de tomber, et que toutes ses in- 
trigues ne purent relever. 

(2) Il vouloit donc qu’on le brûlât tout vif. Dans son Di<^ 
tioDuaire, il dit que M. de La Baumelle mérité le carcan. 
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» garantie ÿ maître de juger toutes les con« 
» testations qui s’élèveront toujours à Genèvè^ 
» Vous seriez en droit d’envoyer un jour à Vd^ 
miahlè une bonne garnison pour maintènir 
» la paix , et de faire de Genève , à VurtUable p 
» une bonne place d’armes ; quand voils aurez la 
» guerre en Italie , Genève dépendrdit de voua 
)» à X amiable , mais. ...» ‘ rÆi» ’• 

Cette lettré infâme finit là , ét ainsi avec écB 
points (i). Yî* 

U écrivoit au rôî dé Priisse pour l’en^dr Si 
persécuter lés jésuites qui l’a voient élevé. Dana 
nue autre occasion, croyant la vUlede Tbom MI 
pouvoir du roi de Prusse,,il Texhorte à véngélÿ 
sur les prêtres de cette ville , un acté de fsuisH 
tisme commis cinquante ans auparavant cCMÜI 
des écoliers impies. Ca réponse du roi fet a^ 
mirable. Il se refuse à cette vengeance; il dÜ 
qu’il se contente de faire élever un tnontf^ 
ment sur la tombe du fameux Copernic qui s# 
trouvoit enterré dans une petite ville de la 
Varmîe, et il ajoute : « Croyez -moi, il vaut 



(i) Genève lui accordoit l’hospitalité la plus généreuse , et 
il faisoit en secret tous ses efforts pour la perdre , pour l’as- 
servir. II faut voir dans scs lettres les détails de cette basse 
duplicité J ils sont horribles, et trop longs pour les rap- 
porter ici. 
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» mieux quand on. le peut /récompenser. qué 
>% punira tendre, de& hoiB«aages au génie que 
» de Venger- dès. attfoeitéâ depuis long -temps 
t»> commises. ■» ■ il 

Voltaire intrigua vainement pour faire en- 
fermer ou du moins chasser l’antiphilosophe 
satirique Clément. trr t if 

J Comme il détestoit les parlemens qui avoient 
flétri ses ouvrages , il dit et répète dans ses let- 
tres, que lorsqu’ils font des représentations au 
roi , iis sont des insolens. Quand le parlement 
fut exilé à Grenoble', il ecrivoit que le roi 
mêlait à sa bonté \des actions de fermetc, et il 
applaudit fort à cet acte arbitraire , contre le 
seul corps qui eût le droit d’opposer de la ré- 
sistance à des -volontés despotiques. Et quand, 
par une violence inouïe , le parlement fut cassé , 
il approuva entièrement cet afireux despotisme , 
et il écrivit au nouveau chancelier Meaupou 
dés lettres remplies des plus basses flatteries (i); 

J ' . r -*- *. *•* 

— . , ■ I. I 

Il s’cst beaucoup mocqué' du grand Corneille, parc» 
qn’il aVoit dédit? une de ses tragédies au sieur Mpntauron\' 
trésorier de l’épargne. II ajoute qu’il est fâché qu’il ne l’ait 
pas appelé Monseigneur ( je le crois bien ) ; mais est - il im- 
possible d’aimer xtoTtrésorier de Pépargne? Et si ce Tréso- 
rier est un honnête homme, comme je'le‘ suppose d’un ami 
de Corneille , ne vaut-il pas mieux lui donner cette^tn.irque' 
Tous I. ^ 19 
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Bans toutes ses lettres aux grands seigneurs, 
il affecte des sentimens* pleins de douceur, et 
de modération, et il montré à- ses amis une 
âme haineuse jusqu’à la fureur. U leur écrivok 
qu’il A'^oudroit voir tons les jftnsenütos > jetés 
dam la mer avec un jésuke atscoü. Belle pete- 
sée, que Diderot a pillée lorsqu’il a souhaité 
que le dernier roi Jüt étranglé a\iee\les bojaux 
du dernier prêtre. Telle étQÎC la tolérance dés 
philosopfaistes { aussi .telle! a i <été celle; <des ja^ 
coluus. Qu’eintendoient41s donc par tolémncei 
Lil)erté entière de tout écière et de tout &ire^ 
pour eux et leurs partisans; mais. violence*; 
despoiâsme of cruaMté contre leurs ennemis. 

- ; ! Ï-. . ■ ■ ; ■ :?• ^ ■. . •• 

, ^ SVTItifGDlE!i. ^ Dûs one' cour igouverdée 
per un prince Supérieur, ü doit.'y avoir., .en 
bout de quelques antMas'ÿ-érès-ipen d’intrigues. 
rr^ — ■ ■■ : — 

publique' -é>ntadieoMiU Ijoe de «tvdee ;oe salaie hoiisi^e ^ 
la plus scandaleuse conculuiie de la France , comme l’a fait 
M.3e ToTlârré, 'en dédiant un de ses oürrVgèi à madame de 
P(Hnpad<Mu-7; £t diepni$ ,'ü prodigue les flatteries & madame 
Barri ,Hqui vonoét de faire exiler- son bienfaiteur k duc de 
Çhoisenl , iqui pow-oeue bassesse se Lrouüla avec loi. C’est 
aussi'M. de’Voltaii)e,iqui, dans' sou Dictionnaire^ an mot 
Ifieue { rMhrr 'd’) , oompare Bartine, Uentenant de 

police , 'h 4 igrif^€u \ Le grwid ConeiUe n’a jaauis kit *ûde 
ttlk» «etiwts» iell«sicftinparw*t»i. n ^r. , 3 . « 

ps . 
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L’ambition vise à méiiter et non à tromper. 
Voilà l’avantage incalculable qui résulte de l’o- 
pinion universelle, que le souverain est éclairé 
et en état de juger par lui-même. 11 y çi^t Tort 
peu d’intrigues à la cour de Louis XIV, et ce, 
qu’il y en eut ne servit à rien ; il falloit plaire 
au roi et gagner son estime. Ce fut toute 
l’intrigue de madame de Maintenon, dont la 
conduite fut remplie de droiture et de désin- 
téressement. Elle gagna son cœur et sa con- 
fiance : elle le méritoit. 11 y a plus , c’est 
qu’elle n’auroit certainement pas obtenu cet 
ascendant suprême , si Louis XIV eût été un 
sot ou seulement un prince médiocre; elle ne 
Je subjugua point , elle s’en fit aimer, parce 
qu’il étoit en état d’apprécier son esprit et son 
mérite. Il la connut, elle lui convint, voilà 
tout. Une femme artificieuse, intrigante, au- 
rait totalement échoué auprès de lui. Une 
femme aimable, douce, naturelle, spirituelle, 
et du plus noble caractère , devoit réussir. 

Les intrigues ne séduiront et ne trom^rant 
jamais les personnes qui ont de la droiture et 
de l’esprit. Cependant, il faut plus de sens et de 
finesse pour bien intriguer qu’on ne Je croit. 
Un intrigant a quelquefois des vues lumineuses. 
.Souvent des gens très - médiocres à d’autres 
égards, sont étonnan» dans ce geuré, par leur- 
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pénétration et leur prévoyance ; il sembleroit 
que ces gens-là feroient d’habiles négociateurs ; 
mais ce ne seroit que dans certains cas seu- 
lement; la droiture les déjoueroit, ou du moins 
les dérouteroit. Ils ont un grand défaut , celui 
de préférer le compliqué aû simple, et de sup- 
poser souvent des mystères et des finesses où 
il n’y en a point. Us ont bien le discernement 
de la tromperie, mais ils n’ont que celui-là. 
C’est un l'étrécissement d’esprit et un vice de 
caractère. .... 

Toute personne qui aimera l’occupation , et 
dont les sentimens sont élevés, aura naturelle- 
ment l’aversion de l’intrigue , parce qu’il £eiut 
a’y livrer ;entièreraent pour réussir ; qu’il faut 
en outre dévorer souvent nn mortel ennui , et 
supporter,. dans mille occasions, le plus humi- 
liant abaissement. - 

, ‘ ! » .- I ■ 

IRONIE. — C’est, une figure dont le sel le 
plus piquant est épuisé dans les Lettres provin- 
ciales de Pascal. Un journaliste ne doit'em- 
ployer l’ironie que lorsqu’il rend compte d’un 
ouvrage, ou ridicule, ou répi'éhensible sous le 
rapport de la morale. Tout' ouvrage estimable 
par ■leS' principes et le style, mérita.’ au .moins 
l’hcmneqr.d’une critique sérielle.. î , 
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INVENTIONS dans les sciences et les arts. 
— Nous ne parlerons ici’ que des sciences. 
Nous renvoyons , pour les arts, à l’article Mor- 
nufactures. ^ 

Ce qui a manque'^ le plus aux litte'rateurs mo- 
dernes, c’est l’imagination, surtout celle qui 
consiste dans la création des fictions et dans 
l’invehtion ; mais depuis trente ans on a été , 
en France , extrêmement inventif dans les 
sciences et dans les arts. Cat, dans ce genrts , 
toutes les découvertes sont dues en général à 
une grande finesse d’observation, et a une tête 
capable d’en tirer des résultats utiles ; ainsi on 
doit les mettre au rang des inventions. . 

La charité chrétienne, imitant en quelque 
sorte les miracles bienfeisans de l’Évangile , a 
lait parler les muets et lire les aveugles. On a 
étendu le domaine de l’homme; on peut voya- 
ger dans les airs, et celui qui de premier s’y 
soutint à une énorme distance de la terre, a 
aurpas^ l’audace du premier navigateur. 

On a fait en' chimie , en botanique , dans la 
physique , dans la naédecine , dè grandes décou- 
vertes ; mais on a surtout porté la mécanique 
à un point de perfection qui devient effrayant. 

Le célèbre Vaucanson , très-ignorant en géo- 
métrie , et par cette raison reçu froidement à 
l’académie des sciences quand il y fut admis. 
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disoit de ses nouveaux confrères : Que ne s*ex- 
.pliquoient-ils avant dé me recevoir! je leur au- 
rais fait un géontètref ne pensant pas que cela 
fût plus difficile que de faire ua joueur de flûte > 
et un canard mangeant et digérant. On a telle- 
ment perfectionné la mécanique depuis Vau- 
oanson , qu’il ne faudroît pas s’Aonnèr aujour- 
d'hui si l’on Yoyoit des automates fiiire des li- 
vres. Cette réflexion est bien effrayante pour 
les savans , les auteurs, les journalistes, les ar- 
tistes , etc. N’avons-nous pas vu dés automates 
jouer aux échecs , dessiner des fleurs, des tetes? 
Ceux qui ont été à Beriin , n’ont-ils pas entendu 
des machines exécuter, avec justesse, un grand 
mouvement ’ et beaucoup , de précision, de 
belles simphonies , en observant avec goût les 
lés forte, les crescendo (i)î Dira-t-on 
que les automates ne péuitent avoir de l’ànie , 
de l’imagination , dé l'invention? Mhis n’est-il 
pas reconnu que tout est épuisé? En coMé- 
quence , n’a-t-on pas l’équité de Vanter, de 
louer ( du moins pendant quelques sensaines ) , 
des multitudes d’ouvrages qoi n’offient pias une 
seule idée neuve. L’mvention «t l’ixnaginatieii 



(i) Entre autres, au palais du roi, ia grande pendule qui 
jouoit ainsi un grand nombre de symphonie avec une perfec- 
tion mrprenante, • • 
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sont tout-àrfaU passées de mode. Que devien- 
di'oit donc un pauvre artiste , qui , après avoir 
consumé sa vie dans de longues études, et 
n’ayant que son talent pour toute ressource , se 
verroit préférer un automate comouné, cou- 
vert de gloire par la ^oçidté d'encouragement? 
Ce mallieui'eqx artiste seroit-ü assez courageux 
pour aller ebercber moyens de subsistance 
dans l’exercice de quelque métier utile? Hélas! 
c^ seroit en valu j il qe ti’ouvçroit dans tous les 
ateliers que dfs. m<tcbines et des manivelles!... 
Cf,’ ou u’emplois; que des poids, des rouages, 
desleviere, on i^’y yeut poiut de bras!.... Qui 
pourvoit ne pas s’aljtcudrb' sur le sort d’une 
multitude de pauvres veuves, d’orpbelius et de 
jeuues filles, que ces inventions réduisent à l'au- 
mône, et qui, faute d’ouvrage, finissent par 
tomber' dans le plus déplorable abîme de la 
corruption !. . • D’ailleurs, des ouvrages laits par 
des iustrumens aveugles, ne seront jamais aussi 
durables et aussi parfaits que ceux qui sont tra- 
vaillés avec intelligence par des mains indus- 
trieuses. En efïét, ou sait que le fil produit par 
nos machines n’a jamais la beauté , la finesse et 
l’égalité de celui que l’on file aux Inda*., Enfin,, 
si l’on ôte aux femmes leurs aiguilles à trico- 
ter , leurs rouets , deurs dévidoirs , quel dédom- 
magement leur donnera -t-on? Si l’on 'enlève 
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aux bergèf'es leiirs quenouilles et leura üaseAux , 
il ne restera, plus qu’à’ priver lès 'laboureurs et 
les agriculteurs de leui^ bêthes et de tous leurs 
instrumens aratoires; c’est ce qu’on adéjà &it 
en grande partie , en inventant -les seihoirs’, les 
charrues à ressort; et si ce géîiie matériel 'qui 
s’applique uniquement à fortifier une puissàiibé 
aveugle et à donner un mouvement artificiel à 
la matière ; si ce génie de la mécanique, enne- 
mi de l’adresse ingénieuse et de la force natu- 
relle, conserve encore’ quelque temps sa dan- 
gereuse fécondité, il faudra que les moralistes 
ne comptent plus au rang dë^ vices la paresse 
et l’oisivété/'Ca'r tous les êtres animés tombe- 
ront foreement dans une totale inaction; tout 
ce que’ la naturcà' fomté pour travailler et pour 
agir, sera sans action ; oh ne trouvera {dus du 
mouvement, de fàctiyité , de l’industrie, 'que 
dans des machines de bois 'de pierre ou de 
fer.... Il est bien vrai, comme on l’a déjà dit, 
que nul instrument mécanique ne pourra ja- 
mais ,' dans ' ses imitations imparfaites, 'ajiproi 
cher de la {îerfectîon que la main exefcéc'ft’tlh 
ouvi’ier habile sait donner à ses ouvrage»; doàis 
quand on n’aura- plus ‘d’objete' de coih{)arai- 
son, onme s’en apercevra plusi, On finira même 
par ne plus exiger des machines' l’espèce' cte 
perfection qu'on leur demande -'aujourd’hui , 
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parcê <^e l’on compare encore leurs procftictiotlà 
avec celles des hommes ; ' quand les modèles , 
chefs-d’œuvre du genre , seront oubliés , on ne 
sera même pas en état de connaître la défec^o- 
rfté dès cbpiièè les plus grotesières. ‘ 

, ,1 J,. . '!• ■ 'i' 

IVROGNERIE. — Lago'ilrmandise/safiérex' 
dure, l’a un peu diminuée; nous n’approiiyons 
ni l’un ni l’autre vicé; 'bwiâ le goût du vii^ est 
lé 'plus poétique. 11 èSt plus facile de chanter 
al^ec agrément Bacchus; vainqueur *de l’Inde , 
que l’obscure , l’ignoblèAdéphagie, déesse de là 
gourmandise. 

.TARDINS. — Les haufês charmîlléS^qùi pré- 
servent des vents, ies majestùénscs alléés"h 
perié de crtc, les cascades''artificielles, ne' doi- 
vent pas être employées exclusivement dans lë^ 
jardins', mais ne doivent pas en être bannies» 
Toutes cès choses seront toujours bonneé et 
belle»’, Stirlôuf autour des palais. Inventons^, 
perfwrtiodhbns, mais évitons de pro.scTire. 11 y 
a toujoure dans ce qu’on réforme quelque chose 
de boH 'à' conserver. ^ ^ 

Ce fut un François qui lè*^’prcmiér conçut 
l’idéé 'de faire les jardins que nous appelons à 
ïatngloise. Le célèbre Huet/ évêque d’AvraW- 
ches , proposa dans ses ouvrages d’imiter la na- 
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ture. dans la composilion d£$ jardins. Depuis 
lui, Addissofi> dai^ le >$/)ieftote^r,',fU'la xnêane 
proposition à ses compatriotes. Oq ne met pmjst 
assez d’arbres 'fruitiers dft» |es jart^os à l’an* 
gloise; cependaift ,. par le^u: utilité et -par la 
beauté de leurs fleurs , ils y feroient un meil- 
leiw effet que tous arbres étrangers fa’on y 
rasserplble. . , . ,,, _ , ; ^ 

Il.seroit à désirer, {pte ceu^ .qui/qqt.des Jar^ 
dins furent bien persuadé que de&e^qx. yertfs^ 
et Atagnantesnepeu^entJI^ embellir, et quedu 
gazon vaudroit beau(x>up'niieu)c. . .y.,,.. ^ , 

* » - ^4 

JEUNESSE. — J’ai tapi sermoné la jeunesse 
et sous tant ,4e fowne& dwer^,^ qu’il nm^r 
bien peu deehoees à lui dire. Jusqu’ici <ues le- 
çot^ ont paru luijêtre agréables. Dan%bc^s,ines 
rapports avec eUe^, soit dans leapays étrangers, 
soit dans le miçn^ eUe i^été.çpnstanvn popr 

qné je 

l’aipae, qi^lle ipe p)aitj,.et,qi^^je;49 troare 
cb^antej ain^ WW? vecvn» 

^ns peine ces derniersconseils,de l’iunin laplus 
tendre, qu’elle ait eue parmi ks éçriyainÿ. qui 
^ wnt occupés, d’elles. .. 

Age. heureux ! où l’oppeut emprunfet aw 
autres l’utile expérience, ap Heu de l’acli^ter4^ 
temps qui la vend si chère !....,;, - j 
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■ Uni de nons ne vondroit Kccanenoer Eoa'coiin^i).' » 

Oni> sans doute, si cëtoit' à ■ condition de 
faire les mêmes fautes; car au" bout de notre 
carrière nous en connoissons toutes les funestes 
conséquences ; mais , pai’venus au terme de la 
vie, nous voudrions tous ‘en recommencer le 
foMTjrpour nous conduire autrement en mille oc** 
casions ; car nous savons que , par nos impru- 
dences , nos faiblesses , nos fausses démarches , 
nous avons gâté , bouleversé notre destinée.* * 

Que les jeunes gens ne repoussent donc point 
les sages avis de la vieillesse , et qu’ils n’en soient 
point humiliés , puîsqti’en général le vieillard 
qiii vent les éclairer, puise ses principales in- 
structions dans le souvenir de ses propres fautes. 

Le défaut le plus commun dans la jeunesse , 
et l’un des 'plus nuisibles, c’est, dans les rela- 
tions de la vîè > d'aimer le bnrit et de faire con- 
tinuellement des scènes, de se plaindre avec 
hauteuC, de se brouiller avec éclat. Le monde 
est plein de gens curieux , tpiestiohneurs et mé- 
chkns, qui 'recueillent ces plaintes et qui don- 
nent rulson à celui qui les fait , enveniment ces 
tracasseries, en font' ensuite de faux rapports 
et perpétuent les divisions. Une femme des- 
prit a dit que dans les liaisons de société 'et 

. I J* 

(i) Vers de Voltaire, ' • ' l 
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d’amitié , oai doit quelquefois âémujer, mais 
qu’il ne, faut jamais rompre (i). Le mieux seroit 
dejtoutexcuser siucèrement , de.toléi^rsanshu^ 
xneui: défauts, des autres et leurs torts , et de 

'p^dpnner sans ^ort tout ce qui ne blesse ni 
la probité ni l’honneur. Avec cette conduite, 
coçobjea on I s’épargneroit de peines, de con- 
tr^iéte's ,. d’émotions désagréables, de perte de 
teiqps et d’ennui ! Mais il nest pas si facile qu’on 
le croit de pardonner de. certains torts sans, 
blç^r. l’amour -.propre ; c’est un art 'qui n’ap- 
parient qu’aux bops coei^ ; eux seuls^ont assez 
de délicatesse pour ,qne leur indulgence ne 
puisse >jama^ être attribuée à l’in^uciance et à 
la h;9ideùr ; eux j^uls.sayent être sans 

avoir l’air de. s’en enorgueillir, r . 

De tous les êtres que l’on peut rçnçopotrer, 
le plus ridicule est un jeune hoipnie de dix-huh 
ou ying^ ans , qui se pique d’une entière ind^ 
peiidancej qui .jpint à un,;ai.r capable nb jtqn 
tranchant ; qui croit n’avoir, nul besoin :de,con- 
sejls^ qui fle sait pas écouter ayqc.,n^eçt les . 
geqs d’un âge mùr et les yiddlards , et q|Û dij^ 
gravement opinions politiques. ^ ^ 

. La jeunes^.est, de tous; les^ âges , .celui où 
l’on peut être le plus.aimable , ou le plus corn- 



( I ) Cétoit aussi un mot de Caton. > 
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plétement insupportable et ridicule. Je lis dans 
les Mémoires de Sully, que ce' grand homme, 
dans sa vieillesse, étant retiré dans son château, 
y' rassembloit autour de lui -sa nombreuse fa- 
mille, et que ses petits-enfans et ses'enfàns; 
igés de plus de quarante ahsVne s’asseyoiènt 
jamais^ en sa présënce , dans des fauteuils.* ' - 
' Je lis dans' les lettres de madame de Sévigné y 
que le fils de madame de Grign^ , revenant’de 
l’armée après 's’y 'être distingué- de la manière 
la plus brillante , écrivoit à sa mère une lettre 
qui fînissoit ainsi': « Quel* sera mon bonheu:^ 
h de me trouver à vos piéds ,‘ de baiser votre 

» main> et d’oser aspirer à' Votre joue? » 

Qu’ils sont toiïchans pour une mère , ces hôl^es 
sentimens si délicatement exprimés , et que la 
seule maternité peut inspirer ! il n’eçt fait 
pour elle y il ne peut s’adresser qu’à elle ,. ce 
langage de si bon goût , qui exprime à la fois 
la plus tendre affection et le plus profond 'res- 
pect î quelle admirable civilisation que celle 
qui contribue , par ce genre de grâce et d’élé- 
gance, à exalter, à perfectionner ainsi les Sén- 
timens les plus purs et les plus sacrés ! Les 
pères' et les mères n’ont-ils rien perdu de leurs 
droits ,’ lorsqu’ils ont permis à leurs enfans de sub- 
stituer, à ce l'augage delà piétéiîliale, celui d’une 
amitié vülgaide , et enfoi celui d’une révoltante 
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égalité ? Aujourd’hui on termine une lettre à 
sa mère en disant : Adieu ^ mon amiej je t’emê- 
brasse. J’avoue que, dans ce genre, j’aimerai 
toujours mieux la manière d’écrire de M. de 
Grignan. . . •' 

; Combien il seroit désirable que l’on rendit 
à l’autorité paternelle l’étendue qu’elle avoit 
jadis ; la majorité à vingt*cinq ans valoit mieux 
qu’à vingt-un , puisqu’elle prolongeoi^ l’auto- 
rité paternelle. La première révolution , qui 
bouleversa tant de choses , ôta le respect pour 
la vieillesse , parce quelle annula l’expérience 
en la rendant inutile ; nul vieillard n’avoit vu 
des choses semblables à celles qui se passoient ; 
l’égalité d’inexpérience se trouva établie pour 
tous.- Chacun étoit neuf, même de souvenirs 
à de tels événerùens ; il n’en esfpas de même 
aujourd'hui ; les pères et les vieillards ont une 
expérience de révolution que les jeunes gens 
n’ont pas. Il seroit donc possible de rétablir 
le respect du à l’autorité de l’âge et aux droits 
du sang. Sans ce respect, la jeunesse > arro- 
gante et présomptueuse , s’engagera sajis cesse 
dans de fausses démarches ; il n’y aura plus 
d’éducation complète , de véritable instruction 
et de grands talens; la présomption et l’orgueil 
en empêcheront l’heureux développement , en 
dessécheront tous les germes. L’insubonlina- 
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lion dans les familles amènera les révoltes dans 
l’état ; un désordre znotKtrueux , des préten- 
tions prématurées et sans bornes , des folies 
sans nombre , une eÉFrayanle grossièreté , naî- 
tront nécessairement de cet esprit dindépen- 
dance , causé par le mépris de l’autorité pater- 
nelle ; l’urbanité française se perdra dans une 
inipertihence habituelle de ton , de manières 
et de conduite. 11 jest certain que la liberté 
ne doit :ètre donnée, dans sa plénitude, qu’à 
rhmnme iàit. Il ne l’est pas avant l’àge de 
vingt-cinq ans, il ne l’est souvent cpie plus 
tard ; en général , il n’est ce qu’il peut être 
qu’entre trente et quarante ans. Cependant un 
jeune homme modeste et studieux peut hâter 
lui-mème sa maturité , par la sagesse et l’étude ; 
et , dans ce cas , s’il est employé dans l’état 
d’une manière brillante , il surpassera , à talent 
égal , l’hommC d’un âge mûr, parce qu’il vou- 
dra, à vingt-quatre ou vingt-cinq ans, justifier 
une confiance si honorable, et qu’il aura une 
émulation de gloire qü’o*i n’auioit pas à trente- 
huit ou qu<tra^)le ans. Cbee les Grecs , Aratus 
ayoit à peine vingt ans, lorequ’il chaissa les 
tyrans de Sicymie , sa patrie, et, bientôt après , 
il fut nomnw chef des Acbéeos. Les Athéniens 
donnèrent le commandement de leur armée à 
Ipbicrate , âgé de yiugt-ti’ois ans Pbilopœ- 
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men, à peine sorti de l’enfance, contribüa au 
gain dune bataille. Chez les Romains, Rci- 
piôn fut général, d'armée à vingt-quatre ans ;: 
Pompée lé’ fut à vingt-trois. Parmi nous le 
grand Condé , avant cet âge , défit les fameuses 
bandes espagnoles > etc.' > • b 

JEUX. — La passion du jeu 'est si' funeste,: 
elle rabaissé d’une manière si déplorable l’es^ 
prit /'Tâme et .le:caractè»’e ; elle corrompt 
tellement la jeunesse et les mœurs publiques , 
qiie l’on a peine à, concevoir que l’on puisse 
trouver ' dans un pays chrétien des nut^isons;de 
jeu, ouvertement autorisées par les gouvei>' 
nemens. C’est', de tous les> abus, le plus scan- 
daleux et le plus horrible. On fi-émit en pen- 
sant aux crimes de tout genre que les maisons 
de jeux ont fait et font encore commettre^ tous 
les jours : la perte de presque tous les jeunes 
provinciaux et de tant d’autres ! la ruine des 
familles, les duels, les suicides ,' etc. ! Espérons 
que tant d’horreurs seront enfin réprimées , 
corrtme elles l’ont été jadis. avant^ la l’évolution; 
e.spérons aussi que les maltresses de maisons 
particulières prendront assèz dé dignité , pour 
nC” p^ ’àiuffi’ir que l’on, joue haliiludlement' 
chez elle àux.jeux de hasard ; c’est bien assez 
de permettre le billard et le wlsk, que, depuis 
dix à douze ans, oh a Pendu des jeux beaucoup 
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plus cheiS et: approchant des jeux dé faasavdr> 
ejtt'.y ajoutant une ihfînitd de..<hosès: iio»welI(& 
qui les o(it gàtés:} ! le v4^wsahlé\ piquet est seul 
resté intajct et daus sàt pureté qlriixûbve raussi 
a^tTÜ fort f)eu de vogue aujom’dfhuû ' , 

t;;:_ ' ’ ■ . . ’ il t » .''tll • i J Jy't 

, JOURNAUX et JOUKNALÏSTES.-Depuij 
.vingtMrinq an», le prinbipal défaut des jdurnar 
listés, lorsqu'ils parlent des ouwages nouveaux 
( pour les faire jconnditre au public ) ii • est ! de 
n'en pas vendre compté. Gàr plus dét la ijo^oi^é 
de. leurs articles «St employé à feirê des dissérr 
talions cfttde&xrâ&exioias.géQiéRiileSkiUq iauteur 
critiqué peut souscrire àuji irrét. rigoureux i 
«il est parfaitement motivé. ;!eicomment peut* 
il l’étre, si l’ou parle de ihMite autre chose?! >1^ 
vrai talerït d'un journalbte>c6nsis2e: à 
une idée juSte.et précise de r^a pfoduçtiiO»! qu’il 
annonce; c’est, tdans ce.e^, ée que tput lecJelv 
xherche et désire ; ce. n’est pas .une djgce^i^ 
qu'on lui. denaande ,' c’est un: bon extrait^qp^ 
attehd de lui ; il n’a^ pour lé faire , qu’un espace 
très-borné» Il dçit donc tael hâter; d’arriver .à V 
^ait i tout préambule , quelque ingénieùxi'qti’il 
puisse être, est déplacé. dans. cé gelure,. 

.qu’il ôte la possibilité de dçmuer ks .détail^ 
cessaires sur le livre qu’ob, ai^i^re|qa;.qu’o 9 
désapprouve» Si vous! avea kj 4f- 
Tome i. a» 
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àixire, rééérvezfieaproldgues $entend«Hx pouf 
des traites de taovaiè ^ > faites des 'livres .: mais 
si vous vous «riges «n >j«ge littébaii’e , ne voiTS 
occupez que i dp àoin'Vde faire ^eonnoUre atl 
lecteur, autant qu’il est possible, |e plan,- le 
but , les défauts et les beautés de l’ouvrage que 
vous annoncés^ Un jSiUHiâliste doit .relever , 
avec fermeté y daiiS ni[i livre , .iostcs |es^ erretu's 
dangereuses, mais ætl fespect[a«t<ceux!qui les 
débitent t ü <it)i|t encore les excuser iaatàiit; qu’il 
eet possède, 'én[ dïéi'chant des liviisons' ingé- 
nieuses q^i puissent'jttstifier, rioil '-lenrs 'ou- 
vrages P mais- le«^ , fleurs 'ii¥tentiou.s , 
leur caractèfériLescinéoagemens ^Mxp' les per- 
■sbtmieAne peuvént.étrc poussés^râpikMpf Mab 
iieureaseimeot les Auteurs ont, >en’i général,’ lë 
de «’rdiefttifier tellemewt avéc leurs pro- 
-pEéteodqnt -que leq enciquer 
vivemeht , e’e^t cfc'chirer^ leur personne. ' Cette 
Idée -est toujeu^: ène- injustice ét souvent 
wAtiifr une mnUtdteesé; car il est plusieurs ap- 
tet^s- qui^-yaleiit^ bëaucoup ' snioucl qbé leurs 
livm.-Ëtt&if tbi' jv*t>fHaliste,'‘qiiI «•tt'pai' état 
m0.:é«ètiidtt,otten^k^ doit|ib 

gev avec tous les ou- 

vrage» ‘eoptrklMiC^’^ri^ C’est dans ce 
^eaé-qu^pe^ légitiAfeinènf einplt^r l’iroiûe 
|Hq«afdtev*W®^tit ce qui peut -tourner en. vidb 

VA. , ..... 1 
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cule les pritiCTpes comipteurs «ju'il doit côn>- 
batlre. Mais ce ton seroit également; odieuxr 
et déplacé dans la critique des ouvrages dont 
' la morale est pnre , et qui d ailletirs ne sont 
pstf méprisables sous le rapport littéraire. La 
moquerie’ alors décéleroit la haine,' et le juge^ 
justement’ suspect, seroit récusé. ; 

U n'y a eu jusqu'ici , parmi læ auteurs , que 
deux sortes d'anonynics.' Les uns, pn'vnodestie, 
taisent leurs noms, mais n’attaquent personne; 
les autres cachent leurs noms p<mr attaquer, 
ou pour être licencieax atec impunité. Geux-là 
sont si lâches , que toutes leurs satires , lussent^ 
elles fondées ( ce qui n’est jamais ) , ne pour- 
roient avoir la moindre autorité ; et leurs au- 
teurs, indignes d’être placés dans la classe de^ 
bons critiques, le seront bnqoiirs dans celle 
des libellistes. Maintenant ^il existe une U'ot- 
sîènie' espèce d’anonymes, ce'sont 1& journa-- 
listes non-seulement ils ne signent point leurs 
articles les plus offensans , mais ils y mettent 
de fausses lettres initiales ; lion-séolèmeat ils 
se cachenfr,'mais ils se masquent. Quel est le 
motif de cette précaution? Est-ce en effet pour 
rester inconnu? Non, car on connidt asse»’- 
généralenient , du moins à Paris , les auteurs 
de' ces articles y qui d’ailleurs ne les désavouent 
jâmaris' Il est vrai cependant qu’en province. 
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et dans les pays étrangers , .00 n’a point ^du 
tout la clef de ces lettres mystérieuses on y 
voit souvent tout l’alphabet, déchaînée 'contre, 
un pauvre auteur, sans connoître les vrais noms 
de MM. A., B., C., D. : à quoi bon ces dé- 
gaiseméns que signifie cette espèce » d’ano- 
nyme? quel en est le motif? Mais une choses 
beaucoup plus extraordinaire encore.,, c’est 
qu’on prétend qu’il est si respectable, qu’un, 
auteur injuiûé , et même calomnié , ne doit ■ 
jamais, dans ses réponses, le dévoiler ; s’il 
désigne par son véritable nom le journaliste 
pseudonyme , celui-ci s’en plaint gravement , 
comme d’un très-mauvais procédé. On ne doit 
respecter que l’anonyme modestie; l’ano- 
nyme satiri<pie ne mérite aucun égard ; quand 
ou attaque, il £mt se nommer. Les gens de 
cœur qui veulent se. battre, rie doivent. pas se 
couvrir d’un voile, quelque transparent qu’il 
puisse êtrç , ni chercher un demi-jour pour 
porter leurs coups. Si se cacher dans l’ombre 
est une lâcheté, ne pbùrrQÎt-on pas trouver 
que, dans ce cas, se dérober a l’éclat du grand 
jour, est un manque de courage , ou du moins - . 
’%ne sorte de timidité peu généreuse? Enfin, 'les 
auteurs critiqués sel nommant,, ne faudroit-il 
pas de régalité dans l’attaque- et dans la dé- 
fense? On se respecte toujours davantage , Ic’çsih ■ 
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'à-(îi^e , oh discute %tèc plus de politcs-se , Ifers- 
^’au lieu d’une fausse lettre initiale , on place 
•sOn nom tout entier au bas de ses articles. Il 
faut convenir que , dans le moment' actuel , il 
y a , paraii les journalistes , beaucoup plus de 
gens de lettres distingués par leur esprit et 
■par leurs talehs, qu’il n’y en avoit dans le bon 
temps de la littérature ; et c’est un mal , parce 
que de petits systèmes ou de petites rancunes 
les empêchent de faire de bons ouvrages. Ils 
■font souvent des articles spirituels-, ils n’en font 
presque jamais d’utiles : ils pourroient , en ju- 
geant d’après leurs lumières , contribuer à re- 
lever la littérature , et ils précipitent son entière 
'décadence', en plaçant , de la manière la plus 
étrîfnge , la louange outrée ou la censure la 
plus amèrel Au restej'-tous ces reproches ne 
sont qfu’en général ; il faut toujours admettre 
des exceptions et personne ne les admet avec 
•plus de plaisir que moi. Je terminerai cet ar- 
ticle par un excellent mot de M. dé Voltaire , 
qu’il adresse aux journalistes : 

Quand on juge , il faut être instruit ; 
» quand on critique , il faut être /crupuleuse- 
» ment exact. » 

KALEMBOÜRG. — Voyez k fiu du mot 

Encyclopédie. - ' . .. ; 
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liAMPES. — Depfuis q«€ les lampes sont à 
la mode, ce sont les jeunes gens qui portent 
des lunettes, et l’on ne trouve plus de bons 
yeux que parmi les vieillards , qui ont conservé 
l'habitude de lire et d’écrire avec une bougie 
voilée par un' garde-vue. 

On convient que les lampes sont pernicieu- 
ses pour les yeux ; et que même leur odeur est 
dangereuse , surtout pour les nerfs ; mais qu’im- 
portent ces bagatelles, tant que l’on trouvera 
quhine lampe a plus d'élégance qu’un beau flam- 
beau! . ■ 

. LECTURES. — Dans la société , avant la 
révolution , les lectures d’ouvrages n^uuscrits 
étoient beaucoup plus fréquentes qu’efles ne le 
sont aujourd'hui^ d’abord, parce qu’oufldt jni- 
finimént moins d’ouvrages, quoique l’on écrive 
beaucôup plus. Mais jadis les auteurs' travail- 
loient pour les bibliothèques; ils' mettoient 
leur esprit eu volumes; ils le mettent a'ujou^- 
^haï' on fûuiUes 'volantes. La postérité n’en 
connoitra pas une ; ce qui est fort indifl’ét'ent 
aux auteurs 9 car communément ils n’écrivent 
que pour le moment; et pour inieuf//e, sou- 
vent même pour un faubourg, ' 

Quand lesgens de lettres feroient des ouvrages 
de littérature , les lectures en seroient bien ora- 
geuses dans une nombreuse assemblée. On u’y 
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cberd^iXHt <]ue des al^ion^. màfi^ 

leurs ne niao<)«ePoieat pas d’fn trouver d’piTep*« 
saiOtes, et V<^ iwKroit ce quVm %’a jaDa«k.VH>: 
up auteur sifflé dans un salon- . ’i j j . 

Autrefois^ ebee les princes «t cbezipreaqkie 
tous les particuliers, à la campagne , on se ras-' 
sembloit après le dîner , pour faire une; lecture 
tout] haut avant l'heure delà [womenade (i)« 
On lisoitcoiqrounément de bons ouvrages, des 
pièces de diéàtre, des voyages, des livres d'hi»> 
toire :.ce gCHÛt a passé avec celui de la littér 
rature. , i ■ ^ i\; i. : ^ 

‘ *- ■ , -1! ■■ ■■•.'-i rr 

. LETTRES ( Style ^6i^?©L4^IU6). — Nor^ 
devons au siècle de Lopis des modèleSien 
tout genre, et dans leggm^^^istolaire,. ai^ 
que dans tous lasautre»^ SaPa.F^lci' d^f Iptlfe^ 
de madame de Sévigné,Xellead<^madame4e 
Maintcpon sont pprliût|»{»et40^1|lef^-in^^ 
de Coulanges ,ot deeo^,mari,î«t,de,p^i||sie^m 
autres, sont «douantes. Ce 
coup sous la r^ence et.daps les premières»»» 
nées du rpgne de Louis ^V, Qpdorimtimiqwf 
( les.f^mes surtout ) sur 
siècle. Parmi leshommes de lu/cpuiidm^eitfùtpa# 
les seules lettres dignes d’étr»: citéus/UUi^. celles 

v. j i ; uf - n tii i' y » . 

(0 Oa dinoit alors i dcax heures. ; i J:p : I ^'*î' ''1 
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di/chevaHerife'Bouflers. Et dans le moment a<v 
tuel , il existe^beaucoup de personnes yet entre' 
autres plusieurs demmes qui écrivent des let~ 
très avec un talent très-remarquable. " 

■lEn général les auteurs, et même les plus cé- 
lèbres , ne sont, pas ceux qui écrivent le mieux 
les lettres de société ;■ parce que- leurs occupa- 
tions ne leur pçrniettent pas de les écrire avec 
soin, "et que d’ailleurs ils réservent leurs meil-'’ 
leures idées pour leurs ouvrées. Le» lettres de 
J.»J. Biou^eati, de Voltaire, de D’Alembert , 
sous le rapport du style et des pensées , sont fort 
médiocres , et presque toutes sont dépourvues 
de charmes et de grâce. ■ hj ^ 

■ ‘ On dit que le style épistolairedoit être coupé; 
méis ce principe, comme règle générale , se- 
t>oltfort mauvais.' En ceci comme dans tous les 
antres genres, le style doit être celui qui con- 
vîënt au sujet -qplV)n traite. Si, sur une mort ou 
un événement' tragique; onécrivoit une lettre 
àt^ompliment ^n ityh coupé, on auroit un ton 
sentencieux qui seroit ridicule. .Une lettre dans 
laquelle on exprimera de tendres sentimens, ne 
ScSfa jamais 'dans'ce style, qui en lettres n’est 
boh' t|de 'poué’ cèhte^ avec légèreté des nou- 
velJeÿ el; des ané^&tés.-' • ^ '* 

-V^oici- quel «toit avant la révolution le pro- 
tocole des lettres ; .■ jiu>d rcjb i r.-j 



.MW* 



DES- ÉTIQüETTESr,eic. 3i^ 



-sl^'hmwneÿ dotmoieot ie monsei^eur aax. 
maréchaux de’Franoe / èt finissoieut aiusi : Je 
suis'cwec respect, etc.-(i). Les femmes écri- 
- voient seulement: Monsieur > le maréchal, et 
n’employoientie mot l'espectqjoe pour les pàrens 
auxquels on en doit', pour les princes du sang, 
pour les* vieilles femmes et pour les princesses 
étrangères du sang royal. Hommes et femmes, 
avec lekirs égaux, se servoieni de cette formule : 
J’ai Uhormeur d’être votre, etc. ; avec les infe- 
rieurs : Je suis avec une parfaite considération; 
avec tout ce qu’il y avoit de plus inférieur -..Je 
suis très-parfaitement votre, etc., car on avoit 
de la 'politesse avted’toBt fe monde. Tous les 
houwnesi dévoient placer le mot respect 'dans 
les lettres écrites à des femmes. Les princes du 
sang né se dispensoient pas de cette espèce 
d'urbanité. On a substitué à tout cela ,'. les fenfa- 



méns distingués , la haute ■ considération , .etc. 
Quand on saura bien positivement comment il 
faut distribuer ces formules, on trouvera quelles 
valent bien les anciennes, pourvu que l’on con- 
serve seulement'-'le're'spect pour les femmes. 
Les vieillards tiennent encore par habitude à 

r-T^tfH.3 -A ’dH’ J- 



r,, . Jin' ...iir;n .. , I ■ 

(i) Je SUIS avec respect eloit plus respecnieiix qtiepro- 

Jbnd respect tpif rrfk «{pwfimt'que'imrt'ce qn’M V 

avojt de plus fort en ce sens alloit .sans élire.'. ■ 




. -^MCTraNSirKE: * i 
l’obéisumce des servitaav et desr servantes. Ce- 
pendant il iaut coir^air que cette homilité est 
nn peu forte : L’exagération des foimtites était 
extrême autrefois. Du temps de Louis Xltl> 
on disoit presque toujovirs à' la finde seslettees, 
qu’on éioit avec passion y Baisse termine sinsi 
toutes ses lettre». Au reste, il vaudroit mieux 
être passionné que servile; mais il vaut mieux 
encore être vrai. Et il est certain que des for- 
mules évidemment exagérées et menteuses sont 
mauvaises ; ainsi nous n’en avons jamais eu de 
V bonnes. -• i •- - .j ii;-.;! 

■ *;/i ; .'Ti î'.vv...!; . «t 

LETTRES tDE CACHET. —On doit à la 
révolution l’abolitidn .dst lettees de'cadiel, et 
celle dâ-l'inâme Godet des chasses. Mais, ces 
deux réformes n’éprouvèrent aacnne résistance ; 
on auroit pu foire, ainsi ' tontes- celles qui- 
étoient raisonnaUes;'.ce sont ,1e»' seuls projets 
criminels qui ont produit le régicide et toosies' 
meurtres. ' .:ir "il. i' •.-.■..■v ... 

‘■f?' . li ,1 . _ I, i .* 1# , "i I , i t " [• l' -* ' . Z J * ■ 1— / 

LETTELES ANONYMES. — One lettre 
anonyme. est une chesc ;si vilej que, même 
pour donner un avis utile et bienfaisant, on ne 
doit jamais se permettre d’employer un sem- 
blable moyen.. U est étonnant qu’il n’y ait. pas 
des peines iofomante» contre une lâcheté par 
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miiQievr trop «ommuaic , ^rqui ,■ dans certaius 
» peut ^er teat de trouble dans les fauillles. 
de Sartiiie,:4]ui, cOuame lieutenant de 
police, eut jadis lœe si grande réputation , di<- 
soit qu'en lui reiueUant une l^re auonytne , 
on poitToit être assuré qu’U 7 on dé^ouwiârtMt 
l’auteur e*i peu de jours. On assure qu’en effet 
il n’a jamais dcboué dans cette recberebe. • . . 

. • ... i. , . . ; . j,. ; , , .... , 

- LlÂISOiNS. »— La conduite et la destinée 
des jeunes gens dépendent presque toujours de 
leurs liaisons. Il n’y a point de proverlïe d'uo 
meilleur sens et plus vrai que celui>ci : Dis-moi 
ijui tu hantes , je te dirai tu es* \ \ • 

■) Si la pei'sonne avec laquelle on veut se> liei'> 
aune mauvaise réputation , ou peut penser qu’il 
est possible que ce soit injustement , parce qu’il 
ya toujours dans le monde un fonds peitnaiient 
de cakimnie pour fournir .à>la. conversation; 
néanmoins la pinidence prescrit d’éviter mne 
liaison particulière avec une telle personne'; 
mais si avec des talons et de l'esprit , elle a une 
boàue réputation , on doit croire qn’^é le znd* 
rite; caj:, dans ce oas et dans.ice genre, k 
monde .n’aeconk rien kgèrenaent. Au reste, 
dans les temps orageux, où l’esprit de parti 
■porte la division jusque, dans les familles, il 
n'existe plus de r^utatious morales, parce 
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q^e la société n’a’plbs de tribunatîx : il faut ju' 
ger par soi-même si une nouvelle cbi^noissance 
peut devertir un ami. 'En yoici un moyen cer- 
tain : soyez assuré ■ que ceki qui , au lieu de 
vous donner de bons conseils,» vous refroidira 
sur vos affections légitimes et sur vos devoirs > 
ne prend nul intérêt à vous, et ne mérite- ni 
votre amitié ni votre estime. Mais vous ne sau- 
riez trop aimer, trop cultiver celui dont les en- 
tretiens adoucissent vos rancunes, vos reSsèn- 
timens secrets, et, vous réchauffent pourront 
> ce qui est bon utile, raisonnable et généraux^ 
Cette règle est sûre, et peut tenir lieu d’ex- 
' périence à tons les jeunes gens et même auje 
princes.' ('Voyez les mots Amitié, Procédés, 
Princes.) • f • • . . t . . • i. ; 

t’.*' ï 

LIBELLES. — Dans les temps de troubles 
et de révolution les libelles se multiplient est 
ainsi que les tempêtes et la pluie produisent la 
fange et la boue. .* >vi. .. ^ i .t. 

La liberté de la presse -ne sauroit- empêcher 
de rechercher et de punir les libellistes anony- 
mes ou les impiimeürs de ces méprisables ou-^ 
^vrages. Tout auteur qui attaque, ou qui seule- 
ment critique , doit se nommer. . ' 

L’histoire raj^xurte ]un trait- singulier d’ava- 
rice du cardiiud de Mazarin. On lui dénonça un 
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libeUe sanglant fait contre lui , mais qui n’avoit 
point encoré paru. Ou enleva aussitôt , par son 
oi'4rei 1 édition eritière;' ensuite il la fît' vendre 
sous le manteau à' son<profit, et il en tira, 
dit -on , 'trente raille francs. ! • .• j , 

♦ ..;:r i ‘ . , ,r. 

- , LIBERTE..— Raynâl et quelques «Qtres phi- 
losophes modernea ont déclamé contre l’escla- 
vage ;^'mais d’ÉVangiletréprouve celte opprfes- 
siou Bai^re $ îèt plusieurs écrivains religieux , 
entré, autres l’auteur des Helviennes, oa'Lettnes 

i 

provinciales philosophiques ont'.parlé d’une 
manière admirable contre l’esdavage , et long- 
temps avant j la révolution par conséquent 
avant que les orateurs! de la Convention eussent 
fait éclater cette pitié meurtrière , qui autorisa 
les hontmes de couleur à massacrer tous les 
blancs. Voici Comment s’expifinie le respectable 
auteur des Helviénnds ’ ' • 

« Si l’Europe ‘entière esl libre', si la seule 
» pensée de l’homme soüs le joug nous révolte , 
» si T le colon avide est forcé' de cacher, 'dans 
» un autre hémisphère , les fws qu’il a forgés 
» pour ses senddables , reconnoiSséz au moms 
» à quelle 'école ’ ce cri de la nature a repi'is 
» son énergie. Quel homme , avant le Christ 
H et son Évangile', entendoit cette voix si puis- 
» santé et si impérieuse parmi nous ? quels 
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» philosophes , tnéme avant le Christ , en ré- 
>> clamaient les droits ? ils ont gémi eux-mêmes 
>» sous le joug et l’ont cru légitime (i); pas 
» un seul n’avait dit : Un esclave est un homme , 
» et tout homme est mon frère. Et qii’ctoit-ce 
f{ alors que les villes, les sociétés et les familles? 
» un mélange odieux, inconcevable, d’infor- 
n tunés vendus , de tyrans acheteurs , d’esclaves 

V dans les fers , et de maîtres dont la verge et 
>» le fouet étoient le sceptre } d’infortunés op- 
» primés , qui ne ponvoient pas même dire : 
a Mes bras sont à- moi ; et de riches oppres- 
n seurs , qtii ^ Sans remords et du même sartg- 
» froid, calciiloientj dans leurs possessions, des 
» hommes et des boerufe ! Cétoit là le monde, 
n et tout le genre hnimain f avant l’école évan- 
» gélique. Ces crimes étoient ceux du Grec, 
» du Romain , de l’Ëgyptien , du Perse , de l’In- 
» dien , du Germain , du Gaulois, du Sarmate , 

V de toutes les nations. Ce crime nulle païf 
» n’alarmait les consciences} nulle part, ni la 
n phil 06 ophie,ni la loi ne défendoiontà l'homme 
» d’acheter l’homme, de le fouetter, de l’op- 
» primer, de le tuer, de l’immoler. Je le sais, 
U et j’eiî frémis; U est encore des esclaves: mais 



(i) Épictète furescîave d’Éi'aptifoditè, Beïacmip d’afir.c> 
enreut le m^me • ' 
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D au moins le chrétien ne les jettera pas, vieux 
» ou infirmes, dans une île déserte, pour prix 
M de leurs services (Voy. Plutarque sur Caton). 
» 11 est encore des esclaves , mais au moins il 
a U en est plus en Europe ; et cette soif force- 
M né^ , qui vous pousse au-delà des tropiques, 
>» ne les soustraira pas à la protection du dieu 
a de l’Évangile ; il voüs suit sur les. mers , 
m jusque' sur les rives du Niger et dans vos 
coloiûes leai plus lointaines il vous crie i 
» Cet esclave, c’est moi quiJ’ai créé, je suis 
n aopi père>; si tu es soa bourreau; si tu n'a- 
>1 doueis pafe la rigüeun de son sort, j'aggra- 
verai le^ tien par les fitur allumés dans ma 
» colère. I ‘ 

J>voue que, malgré mon respect, pour la 
philosophie ntoderne ,. ces paroles, prononcées 
l’Évangilp à la. main, me pai'oiâsefift* plus so- 
lennelles et plus persuasives que iQt'Squ'on les 
(Et au nom de Diderot, de Raynal, de Danton , 
de Marat et de Rohei'spierre. 

Baile dit, dans son Dictionnaire, que La- 
biénus, fils, du grand Capitaine, publia, en fin- 
veur de la liberté , de» écrits que les empei’eurs 
romaine firent brider. ■ Ou preteod que cest le 



(i) Aussi une partie des coloasa ëtif massalcxie. La justice 
divine n’ouhlic ri«B ! i, • 
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premier exemple de i livres Iwrùlés poUi^ltie^ 
ment, f-: .. • • 'i rni^.;: m.) 

.‘•r 

I LITS- DE REPOS (ï)>^Pliisi€uti8-mélaK)l^eil 
d’Histoire dé Frànce (a) font mentiorf 'd’utte dti^ 
quette extraordinaire que'VOici^- Lorsque lé roi 
honore- d’one visite iin particulier jmaikds. et 
forcé -de rester couché sur iane-chaise' 

^ on établit un second-lit de repos à c6té dq^celui 
du itialade , »et; sirr- lequel le tpi se -couche! et 
s’assied. Cest ainsi que fut ieçu Louise XllI par 
le caidinal de Richelieu malade. Le-rpi> qtli 
élûit à rNarbonno', aRa rejoindre -le csrtiinàl à 
-Târasconÿ'et', tous^lês denr; couchés! sur vde 
petits lits, s’entretinrent long-tettips ensemble^ 
Loult''lX.IV [alla -voir ie-;min'écbBl'’ <ÏA''^lllars 
blessé ; et le même cérémonial • -ftlt^pbservéî 
Louis -XIV m’avoitifâi«!ceué ftvêùr- qU*ad''setil 
maréchal de Turenne. trj.q j;j ,rn 

■ Les véritables üts'sont, sur les ih^^tfP^^àNglé^ 
et allemands , dés meubles trèsméc€sSAih*S'j‘nOït‘ 
seulement dans les cêtoédiès',!' Mais >auSn dans 
les tragédies. Dans le^More de ■ f^efifse ',^'cest. 
sur le'üt nuptial qu’Othellô étouffe -/-hvec ' des 
oreillei-s , l’iunocenté Desdemona'ÿl dans la 



- {f). C’èst-^'i-àite, -Canapés.' ‘ •“••• ■ ‘A .i, 

( 2 ) Entre autres 1ns Mémoires du duc de -Villàrs. •> 5i‘< — * 
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Cléopdtrê dé M. Kotibué , on vit , à' la pre>* 
mière représentation ( à BeHîn ) , au laver da 
la toile , la belle reine d’Egypte et Antoinp 
son amant, couchés dans urt lit, et Antoine 
endormi dans les bras de la reine. La pièca 
eut le plus brillant succès (i). Cependant le lit 
fut critiqué | et, à la deuxième représentation, 
•n eut la condescendance > pour Us prudes 
d’y substituer un canapé, sans faire d’ailleuri 
le moindre changement ; ce fut uniquement’ 
f affaire du tapissier, l’auteur ne s’en mêla point }* 
et alors le public fut satisfait. On nous a prouvé 
que des drames de cette décence , dans le’ 
genre le plus héroïque , valent mieux que les 
pièces de Corneille, de Racine, de Voltaire et 
de Crébillon , parce que notre poésie classiqué 
ne ressemble qu’à la sculpture, tandis que la 
, poésie romani itfue des Allemands ressemblé à 
la peinture. Il faut bien se rendre à d’aussi bon-^ 
nés raisons. 

Voici une anecdote intéressante sur les lits/' 

Le feu roi de Suède , quelque temps avant 
sa mort tragique, fit une chute de cheval et se 
cassa Un bras} lorsqu’il fut guéri , la bourgeoisie’ 
de Stockholm consacra une somme pour eh^' 
tretenir, à perpétuité , à l'hôpital royal , un 

U — ■ 

(i) L’auttur <!• Mt «iu«4g* étolt ii octte repÿiualaüaa. - -< 
Tome i. 
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certain nombre de liis, où l’on traite gratia 
les fractures de bras et de jambes de ceux qui 
font transporter. Ces lits > furent nommés 
Uis de Loidais , en mémoire du camp de Lou- 
lais ’f où l’accident étoit arrivé au roi. 

.'LITTÉRATURE. •— Le manque de prin- 
cipes, qui produit toujours, à quelques égards, 
le manque de goût; la fausseté, qui précède 
toujours une dépravation générale ; l’afTecta- 
tion, qui gagnoit presque tous les. esprits; la 
politique, qui occupe depuis si, long -temps 
toutes les, têtes, telles sont les principales can- 
s^ de la décadence des lettres. ,, 

, Plusieurs années avant la révolution , Mari- 
vaux, Thoinas, Diderot, Raynal,.d’Alembert, 
avaient déjà gâté la prose fiançoise , et l’on ne 
prenoit plus pour modèles , dans l'art d’écrire , 
les grands écrivains de ce siècle , Massillon , 
Montesquieu, Bufibn (le plus parMt de tous), 
J,.^. Rousseau et .Voltaire. Le bon style n’a 
ppint de manière ^ est inimitable ;,.mûs il 
est très-facile d’imiter celui qui a une manière 
trè^marquée, ^comme le. style de Marivaux ^, 
de d’Alembert.(dans ses Élevés), et des autres 
autei^ que 'l’on vient de nommer j c’est ne 
prendre que leurs défauts; mais les im.itateurs 
et beaucoup de lecteurs ^prennent cette mal- 
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keureuse ressemblance pour le talent qui les 
a séduits. M. de Voltaire ( si bon juge quand 
il parloit de bonne foi ) , disoit en.vain : « Que 
» seroit-ce qu’un ouvrage rempli de pensées re- 
» cherchées et problématiques ? Combien sont 
M supérieurs à toutes ces idées brillantes ces 
» vers simples et naturels : 

« Ciuna tu t’en souviens, et veux ra’as.«assiner ! etc. » 

)) L’envie de briller et de dire, d’une manière 
H nouvelle , ce que les autres ont dit , est la 
» source des expressions nouvelles corhme des 
» pensées recherchées. Qui ne peut briller par 
» une pensée , veut se faire remarquer par un 

» mot Si on continuoit ainsi, la langue des 

» Bossuet , des Racine , des Pascal , des Cor- 
» neille, des Boileau, des Fénélon, devien- 
» droit bientôt surannée. Pourquoi éviter une 
» expression qui est d’usage pour en introduire 
» une qui dit précisément la même chose? Un 
» mot nouveau n’est pardonnable que quand 
» il est absolument nécessaire, intelligible et 
» sonore ; on est obligé d’en créer en physique. 
)) Mais fait-on de nouvelles découvertes dans 
» le coeur humain ? Y a-t-il Une autre grandeur 
J» que celle de Corneille et de Bossuet ? Y a-t-il 
N d’autres passions que celles qui ont été m'a- 
a niées par Racine, effleurées par Quiriâult? 
h Y a-t-il une autre morale évangélique que 
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» celle de Bourdaloue? etc. » (Dictioim. phi- 
losophique. Mot Esprit. ) 

M. de Voltaire , qui , lorsqu'il e'crivoit sé- 
rieusement, auroitdû être l’oracle du Parnasse, 
a vainement soutenu toute sa vie cette doctrine > 
littéraire. $es adorateurs les plus passionnés, 
loin de profiter de ces sages leçons , adoptoient 
des principes tout-à-falt opposés. 11 y eut une 
malédiction sur une plume si souvent souillée 
dans la fange. L’impiété de M. de Voltaire a 
fait des disciples sans nombre ; son bon goût 
naturel n’en a lait aucun. Cet homme, qui poa- 
voit illustrer son siècle et qui l’a perdu , cet 
homme, tour à tour si brillant et si méprisable, 
si noble et si bas , cet homme inconcevable a 
pourtant laissé d’excellens préceptes de litté- 
rature. On invite les jeunes amis des lettres à 
les chercher, non dans cette scandaleuse et 
dégoûtante édition , où ce qu’il a l^t de plus 
beau se trouve enseveli dans le plus vil fumier, 
mais dans ses Œuvres choisies. 

J espère que les jeunes gens qui veulent en- 
trer dans la carrière des lettres, me permet- 
tront de leur donner quelques conseils , et de 
leur offrir des réflexions, fiiiits d’une longue 
expérience. 

On ne doit donner un ouvrage à l’impres- 
sion que lorsqu’pu a acquis , du moins à peu 



Digilized by Googk 



DES ÉTIQUETTES, ete. 3a5 

près, tout le talent qu’on peut avôîr, et surtout 
lorsqu’on a un style formé. Offrir au public 
des ouvrages d’écolier, c’est en quelque sorte 
lui manquer de respect , excepté dans les 
sciences exactes; câr la solution d’un problème 
ôu sa découverte Sont des choses de fait , l’âge 
n’y fait rien ; mais , dans les ouvrages d’imagi- 
nation , il est en général impossible d’écrire 
et de composer aussi bien h dix-neuf et vingt 
âns , qu’à vingt-quatre et vingt-cinq. Quatre 
6n cinq années de plus d’études et de lectures 
forment une différence infinie à un âge où l’on 
a toute son activité et un enthousiasme pour 
les lettres, que rien encore n’a pu refroidir. 

Tout auteur qu’on né peut citer comme écri- 
vain , sera toujours rangé dans la classe des 
auteurs médiocres. Mais, en littérature, il est 
dans cette classe des degrés si honorables ! Qui 
potfrroit nè pas se contenter des succès que 
La Motte obtint, et de la réputation 'que ses 
ouvrages ont éonservée ? H est plus glorieux 
qu’on ne pénse de s’élevêr à la première place 
dès Kttérateurs du second oi^re , car on ne 
l’obtiendra jamais sans la pureté des principes 
morauif-. On excuse quelques écarts dans les 
hommes de génie , on n’en tolère point ( dû 
moins avec un-peu de temps) dans les hommes 
que le feu d’une brillante imagination n’a pu 
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égarer; une tête froide, une âme peu suscep- 
tible d’exahation rendent plus facile la persé- 
vérance dans les études ; on acquiert alors , par 
le travail et par la méditation, une sorte de 
mérite que les grands hommes ont eu bien ra- 
rement. En6n, on peut se flatter de faife des 
ouvrages éminemment utiles , et par conséquent 
durables , avec de l’esprit , de la suite , du bon 
sens et d’heureuses combinaisons. 

]\ul écrivain ne sera mis au premier rang 
des grands hommes, quand ses principes ne 
swont pas aussi purs ique ses taleas seront éle- 
vés. Corneille, Racine ,‘ Pascal, Bossuet '« Fé* 
nélou , Boileau , par cette seule raison , l'em- 
porteroient à jamais sur les écrivains du siècle 
dernier , alors même qu’ils n’auroient pas sur 
eux la supériorité du génie ; si la saine morale 
est si nécessaire aux talens émiuens , que doit- 
elle êti’e pour les esprits d’un ordre inférieur ? 
Des ouvrages qui font aimer leurs auteurs , qui 
font bénir leurs travaux , sont des titres de 
gloire dont les belles âmes peuvent se con- 
tenter ; on n’obtient l'admiration qu’en exci- 
tant des haines insensées, trop souvent impla- 
cables ; une clarté ti’op vive nous olTusquc 
toujours; les bienfaits, qui n’ont rien de bril- 
lant , trouvent peu d'ingrats ; les ouvrages , h 
la fois utiles et médiocres , sont imiverBcUe- 
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ment applaudis ; la reconnoissance alors ne 
coûte rien.' D’ailleurs , des talens estimables , 
mais sans éclat , n’usent point la vie ; ce n est 
pas un travail fixe ÿ réglé suivi , fiiit avec 
calme , qui épuise les forces ; c’est la multitude 
deb idées et l’ardeur de l’imagination ^qui fa- 
ti^ent. Un torrent impétueux s’élançant du 
sommet d’une montagne , tombe avec fracas » 
se' grossit avec rapidité , entraîne tout après 
lui , et bientôt se dessèche et se tarit , parce 
qu’il se précipite et se déborde ; tandis qu’un 
paisible ruisseau, coulant sans bruit sur une 
pente douce >et facile , arrose tous les ans les 
mêmes pâturages , et tous les printemps fait 
naître lès mêmes fleurs : la lampe , qui ne con- 
tient qu’une seule et foible mèche, durera plus 
icèig-temps que celle qui porte un faisceau de 
lumière; ' Enfin , un auteur du second ordre, 
atèc de la douceur et de la sagesse peut p>ar^ 
venir sans' orages au terme de sa carrière, 
dans les temps ordinaires, c’est-à-dirè^ quand 
nul esprit de parti ne divise la société ; ses pria* 
ripes - ne le forceront point de s’engager dans 
des querelles interminables, parce qu’alors les 
ouvrages pernicieux n’ont point de partisans ; 
à l'abri des jalousies envenimées , il n’aura 
fâmab à repousser les atteintes de la calomnie, 
il n’éprouvera même pas d'injustices. S’il est 
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prive de cette palme éclata otei’qué k public 
ÿeui peut donner ^ dü moins il obtiendra sans 
peine toutes ks décorations de k gloire, tous 
}es honneurs littéraires |ui âei'Ont accordés.! 
tàndis que fboinnie de génie, s'il' est sans Ibr* 
tuné et sans éclat,, luttant ëan6 cesse ^Onti'O 
une. multitude d’ennemis aebartks, île recueils 
Jera,. pour tout &uit.dc ses travaux,* qu’une, re- 
nommée que l’ertvie né séuroit ôter ; mais de# 
ioiasdçeé révoltantes' et sans nombre , de# Ik 
belles et une santé détruâte. Oii chcreherîHrril 
des dedotnniig»nien&?du.i. dans sa conscience^ 
Mais où IConvCra-tT'il :un< asile à i’abri des ora* 
gés 2.'.;.. dahsrlæ tombe, to , ' 
s- Il jt âi toufDovsi contre l'bomme de gétti# 
uiie sorbe- de obrijim'alion secrète o« déciaKeet! 
#6n état' Babituel «siIiimil état de guerne^ ridt 
cariture 'des-j lettiés-^i. bsauaonp pins resttéittlè 
depuis vingt^inq aüs/pOur les étxkdcé ,»bst-iibr 
imiment pdus' ëtendae par la pmltitude di’éeek 
vidwqin' ^ stileoèileDt si rbpidementÿ è:e<qtH 
«ibrt augmenté Je- notidnie ides eiknéaan ^pc 
jes'aateuratoâèbbcti ont b redouter. Jadis les 
{plnsi de' lettres tooiFvdrént à la.oônr et danalb 
société,, desi juges sUns ’partis&té;! Maintenant 
ils n’ J tiiiouvent que des mÊaox,. parce qnd.tôus 
les getiK du monde sont auteurs. £nfm jé 
dirai, au jenne: Mteur qui débute: : Tant qué 
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jaiAiriff, à nnüntf (p^onn’en Êssè àë Ûmstes: m 
tatÜBna ÿ Man mili autétir né doit). passer 
Éilenéé' om iéssllr perMxmdUe y frite' dans on 
prartni publie ippropatré par le gonvemément. 
H est infügne'd'un faomfne d’bonmeur, d’oiser 
d» veppésailles-et de répondre par ides person^ 
nahtés'juifrais attaqtrez àlors les «mvrages de 
vos ennemis ( les sujets dé éritiqué ne man> 
qnent jémaisyp que. 'de soit a'V’ee autant '^de 
justice ÿ d'exactitude que de' sévérité^ ^et con» 
tiamez tant cju’ilé vous insDhPronti. -l^’ils aar* 
rétent enliiry amête»«voae ^ s%' vobs- offrent 
qbèl|qur‘ satîtsfre^OfS ,r>reoevez'^lar.' Les Muses 
lébnt point d» fid-; celbi qui les ainto -est ^ans 
rancuRe. Véné auMZ'Hgi yi noti par'osprit de 
tengeande , : aadis potir i'houneur des lettres et 
Pinfriéé de >fr^liMpératnre< Aiidsi 'tâithez' de ’pé* 
nëndisép asssa- vas^britiqaeé pijpoàr qn’elées- jt 
soiéMr ntd'es sur qudques-.poiiridy' ou-par dea 
rédexions>^naaéelles'; an en rappëhmtruB'sbons 
pamoipesv faités jfevnaM'daéances- à vos étf 
nemis ( ils prendroieut la générosité pour de 
la crainte ) , mais ne repoussez point celles qui 
vomrseéônt iailen ;iioe qtéovoiitiGz) (petééilde ; 
oubliez- de- bonne- grâce et de bonne foL-les 
torts et les satires) aimez la paix y si nécessaire 
aux études littéraires-; que- vos;réconéiliâtiôns 
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soient l^jours franches et sans réserve } mais^ 
quand ü Id frudra , soyez; toujours pret à 
combattre’aveé fermeté, vigueur et persévé- 
rance. ! En' suivànt cette route honorable, ël 
surtout :en conservant jusqu’au bout une plumé 
noble , courageuse et pure , vous airiverea 'à 
terme avec l'estime publique, et, ce qui vaat 
mieux encore , avec l’heurepse paix d’une ëon** 
science sa tisfoite^i)}» sol )■ eim >ijM- 

Sur la fin d’une carrière oragense-, lé passé> 
pour ùn homme de lettres tpi' a été laborieux^ 
n’est plus que dans ses productions; presque 
tout le reste s’est effacé de sa mémoire avec les 
passions anéanties par le, temps? Sa vie 'spiri>* 
tuelle est toute enûèredkns ses' ouvrais; puis- 
que c’est' làtqu’il a déposé ses opinions, sa rai- 
son , sessentimensy son âme ; il ne laissera pas 
seulement aprèsiuî une vile poussière; il a'cori- 
fié , au monde qu’il va quitte», mie portion de 
son immortalité ; heureux siv en parcourant ses 
nombreux écrits, il y trouve toujours une mo- 
rale saine, uniforme,' et des pensées, géné- 
reuses !; jb'o-.s -.1 io-, ^ - 




LOGEMENS. — On pourroit jusqu’à un cer- 



^ ^ i 

( I ) L’atitf tir a le droit de donner de tels conseils , car c’tH' 
ainsi qa’il s’est constamment conduit. . «.• 
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tain point juger des mœurs du dix -septième 
siècle , et de la fin du dix-buitième jusqu’à nos 
jours, parla seule inspection de l’intérieur des 
appartemens des grandes maisons, de leuréten» 
due et de leur distribution. inm 

Dans les vieilles maisons, il yia infiniment 
moins de pièces; et ces pièces sont beaucoup 
plus grandes , plus élevées , et par conséquent . 
plus saines à habiter : on est étonné quand on 
sait que ces maisons , avec des appartemens si 
restreints , contenoient des familles entières 
très- nombreuses. C’est qu’alors, en mariant 
ses enfans, on vouloit les garder chez soi au 
. moins cinq ou six ans , afin de les produire et 
de les guider dans le monde , et que. les' jeunes 
mariés se contentoient chez leurs parens d’une 
seule grande chambre. Lorsque l’un. d’eux étoit 
malade , l'autre le gardoit et couchoit dans sa 
chambre, sur un lit de sangle ou sur un canapé. 
Quand la femme étoit en couche, on cédoitau 
mari le petit logement d’un valet de chambre , 
dans lequel il passoit un mois ou six semaines. 
Les parens eux-mêmes, outre leur beau salon ^ 
les antichambres et la salle à manger , n’avoienl 
que trois ou quatre pièces en tout. Maintenant 
un seul ménage se contenteroit à peine de ce qui 
sufiisoit jadis à deux ou trois ; et il y avoit des 
chapelles dans, presque tous ces grands hôtels. 
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Anjourd’hoî, on a multiplié 1 l’infini lés pièces, 
les cabinets, et surtout les portes de dég fige- 
ment et les petits escaliers dérobés. Îæs appar- 
temens sont distribués de manière t|ue toute 
communication peut être absolurAént rom- 
pue qiiand on lé vçut ; que l’indépendance ré- 
ciproque est assurée , et que toute sur'ptisé qui’ 
pourroit découvrir un mystèce est itnpossi- 
ble. On CT’oiroif que les architectes sont les 
confidens de toutes les mésihtellîgencespàrticu- 
Hères et de toutes les itrtrïgoes.... Dii moins / 
•^ils n’en ont pas la révélation, ils en ont lé 
pressentiment. ^ i ’’ 

•1 "i’. ’i. 

LOUANORS. — ‘ Les jeunes gens spirituels, 
bien élevés et qui ont dé Faniour-pèopre, dé-^ 
sirent qu’on leur rende justice et que l’on parle 
d’eux avec éloge'; mais ils n’orrt pas réfléchi sur 
le danger oiï l’utiKfé des I6>uiângès';-îl en est de 
désirables ,• il- eiVésf de nuises. Si On loue seu- 
lement rinstrtiefioh <f jeufiè hOhinie, presqué 
tous les gens du mondé FéécnsêéoOt d’être pé- 
dant. Si' on né loué tpiésOW esprit y loHsléé sot# 
«tedéfièConede lOŸ,- 'ef diront r^’iî est nîOquéur et 
mécha'nlV èîcï Mais il est urié rdûangè vulgaire, 
triviale , <pti , ddrinéo à tù¥ Jeune homme dis- 
tingOé par son esprit ’oU' ses falens,’ est înésti- 
mabî'eet sans pri^y ëPb’éîlf celte-eî-r II est bon 
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enfant. Cela signiile ; il n apporte dans la so- 
ciété que de la bpune butqeur de ji^ hiqiir. 
yeillance ; il n’est ni pédant , ni médisant , ni 
moqueur, ni orgueilleux; il s’accommode de 
tout ce qu’il rencontre; il prend à tout , excepté 
à la méchanceté ; il est naturel , sémable dans 
l’entretien le plus frivole ; il n’a jamais le désir 
de dominer, ou la prétention de briller et d’oc- 
cuper les autres de lui Que d’éloges çhar- 

mans renfermés dans ces mots : Il est bon en- 
fant. Mais, pour obtenir cette louange, quand 
on a tje l’esprit et des talens , il faut la méri- 
ter; le monde en connolt tout le prix, et ne la 
donne pas légèrement à ceux qyi ti^nnefit de 
brillans avantages de 1^ pâture et de l’éduca- 
tion. Op ne joue pas le bon eijfçint, j| faut l’être; 
et, avec de l’esprit et de la réflexion, on peut le 
devenir en travaillant sm son caractère. 

Enfin, un bon et font spirituel ne fait om- 
brage à personne, les envieux, plait 

aux sots même, et sç fait aipier 4? tput le 
ippnde. - 

Qu^4 les jeunes gens, seront bien Persuadés 
de cette vérité» l<i société y. gagnera infimment; 
car elle q’é^it plus aimable autrefois, que parce 
qu’on y^ trouvpit en çt en fenvaes » 

beaucoup plps de bon^ erft^. ^ 
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LUXE. — Le luxe de la fin du dernier siècle 
ot de celui-ci a un caractère mesquin d’impos- 
ture et de frivolité, d’autant plus pernidîeux, 
qu’il semble que presque toutes les fortunes 
peuvent y atteindre ; et qu’ainsi il a contribué 
à confondre tous les états , toutes les classes, et 
à ruiner toutes les familles. 

Les philosophes modernes ont fait à l’envi 
les uns des autres l’apologie du luxe, entre au- 
tres Voltaire et M. Helvétius. Ce dernier, dans 
son livre de l'Esprit, a dit qu’une femme ga- 
lante qui fait travailler des ouvriers, est beau- 
coup plus utile à l’état que la dévote qui délivre 
des prisonniers. Cependant, si ces prisonniers 
sont des ouvriers que leur délivrance rend aux 
manufactures, la dévote, dans ce cas, n’a-t-elle 
pas aux yeux du philosophe le mérite de la 
femme galante ? D’ailleurs, le philosophisme a- 
t-il bien prouvé que la charité et les aumônes 
des particuliers sont inutiles à l’état? Ah ! re- 
cueillir l’orphelin, secourir le vieillard, l’infir- 
me , rendre à sa famille l’infoftuné gémissant 
dans les fers, c’est servir à la fois son Dieu , son 
roi et sa patrie !... Je sais que M. de Condorcet, 
dans un enthousiasme philosophique, a dit, écrit 
et répété ces mots remarquables : Plus d’hopi- . 
taux! et que , s’il en eût été cru , si l’on eût obéi 
à cet ordre philantropique , les hôpitaux , ainsi ‘ 
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les églises; auroient été transformés > en 
écuries ou en salles de danses. Plus d’hôpitausQ I 
Quelles paroles exécrables înlirr ’ -f 

On a été justement épouvanté , dans la révo- 
lution , de la cruauté et de l’extrav^ance des 
jacobins, disciples des philosophes modernes. 
U est certain que tous leurs crimes ont été com- 
mandés par leurs maîtres; mais il est vrai aussi 
qu’ils n’ont pas fait à beaucoup près tous ceux 
que leur prescrivoient les livres philosophi- 
ques.lls nont point détruit les hôpitaux; ils 
n’ont pas autorisé le suicide et \ adultère (i); 
ils n’ont pas tourné en ridicule la charité (a) ; 
ils n’ont pas conseillé , comme une belle ac- 
tion, le plusihorrible des incestes (5); ils n’ont 
pas publié une croisade contre les chrétiens, et 
décrété qu’il falloit aller les exterminer avec le 
fer et la flamme (4) ; ils n’ont ‘pas décidé que 
toutes les femmes devaient être en commun (5) ; 
ils n’ont pas déclaré qu’il n’y a point de Dieu 

(i) Helvétius , Voltaire, etc, 

. ( 2 ) Helvétius , livre intitulé de V Esprit. 

(3) Supplément au. Voyage de Bougainville , de Dide- 
rot , dans lequel il dit 'qu'un père , qui a une fille disgraciée 
de la nature , est un très - mauvais père , s’il ne Ten dédom- 
mage pas m àsseatiA son amant. 

(4) Lettres de Voltaire. ^ , 

' (5) Dietionnure philosophique. 
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! 

et^que i'4me n'est pas immortaile (i), ni idk 
qu'on ne doit rien à la patrie dès qu'on a’y 
trouve pas le bonheur (a), etc. Ainsi, malgré 
toutes les atrocités que qoùs avons yues , il ûut 
convenir qu’ils ont été très -^modérés, si IVhi' 
eonipare leurs actions aux conseib et aux pré» 
ceptes philosophiques. Il est cpiiain que la 
luxe fait horreur, quand on jette les yeux ou 
qu'on airéte sa pensée sur la multitude dln&trH 
tunés qui nous environnent. La morale exige* 
roit-elle donc qu'on' y renonç4t entièrement? 
Seroîl-il à désirer qu’il O'y en eût plus, pf que 
chacun se réduisit au simple nécessaire afin de 
donner le surplus. Que résulteroit-il de cet état 
de choses ? qu’il n'y auroit plus ni iodiistrie , 
ni talens, ni arts, ni commerce. Les arts 
sont d’institution divine ; leurs prodiges n’ont 
pas empêche l’aveugle impiété de nous placer 
au niveau de la brute. Que seroit>ce ri nous 
n’àvions pas eus brillantus preuves de notre sbm 
périorité sur les animaux, et si l’on ne nous 
voyoit pas tous les jput^ perièctipnner nos in- 
ventions, et én créer à l’infini de nouvelles? 

luae est donc néçes^ire à la dÂgnité des so- 
ciétés humaines ; il est la démonstration de Ipu r 
- -, • ■ , - 

(1) Lettres de Voltaire. ’ * 

( 2 ) Dictionnaire philosophique , mot Patrie, 



( 
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• întelligertoo et de leur noWesse; mais il faut 
qu’il ait toujours uH^grànd caractère, ét que- le 
riche sache allier la charité avéfc- li Aiaetiifî- 
cence. Il faut que les graods tràVtrajiy les _i#- 
; ventiops utiles, les bearux ouvttage^et les cheli- 
djœovrei soient bien pajés;' qtie les> taleqs 
supe'rieiîrB en tout genre^ soient bepérés etdi- 
gnepieut réçon)peoBés;4>w <}ue; toMt q^i 
est luesquiu, faux frivole et fteu dipable^ soit 

‘Mdajîfjç. . ..,OH ' i-Jj, 

point le jux,^ par lui-iu,êmp, qui cop- 
rpmpt les mœurs et détruit las enipires, car il 
n’eçt peruicieux et destructeur que lorsqu’uni à 
la fri voli-té, il n a pour motifque le caprice, lafaii* 
^laisie et une vanité' puérile; alorsj inutile aux tâ- 
léns et k niumanîté, il rétrécit l*esprit, il avilit 
Tâme, et il offre sâris cesse l’exemple des folies'lés 
plus méprisable^ èt îés plus mohst^üéuses. Tel 
étoit lé luxe de Cléopâtre ou celui de Ces nôblès 
chevaliéts qui parurent atréc tant d’éclat a Beau- 
Caire , dans une de ces aèsemblées quon appelolt 
cour plénière (r). BertéctnA Rlmhault , fit 

'labourer tous les en^îCôns du chàteâü de Beaii- 
caîré, ét y sema quarante mille écus ; l’autre’, 

_ i 

: * , / I.) . _ ^ „• < » . ,iri[ 

(;) Eu <474> cette cour pléoière , tenue pàr le comte.de 
Toulouse , avoit été coi^vOquée pour uue négociation de paix > 
entre le comte de ToüIbuSe et le roi d’A^i^'^eOn. • 

Tome i. ^ 
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J^ymortd iVenous , .fît attacher trente de.sc.'» 

. plus ,beau^, cl^f s^iviin vaste bûcher et y 
.Initie feui Je ne sais pas si nous avons bien le 
.d^oit ;de jnpuajmoquer dç: ces e^^tray^ances; 
■il est vrei <]ue le. luxe partni nous ne priante 
; point de ces traits firappans', parce qu’il a un ca- 
ractère de p^itesse qui ne fbumit pas de folies 
'aussi sàUlaintes ; mais nous offirons en détail 
cette dépravation de goût et de sens commun, 
et les résultats sont les mêmes. L’orgueit ;^ joint 
a de 'la ^üdéiït dans les idées , fonl^^ïiàrien- 
^ timent qui sans douté n’est pas'pur, mais dont il 
^résulte du moins' quelquefois' des actions et des 
ouvraces utiles dans tous les' genres: il inspire 
le désir ^de sixnmprlafîserj cest lui (^i a fait 
.élever la colonnade du Louvre j, mais i’amour- 
propre, uni à l’égoïsme et à la fHvolité, produit 
ce luxe extravagant et destructeur, qui règne 
aujourd’hui parmi nous, et qui corrompt éga- 
lement le goût et ries mœurs publiques. Si les 
■arts sont véritablement, en honneur, le goût 
dominant est pur, Vopinion générale est saine; 
elle attache du ridicule à tout ce qui porte l’em- 
preinte d’une vanité futile ; alors on ne loue , on 
n’adïnire que ce qui est utile ou ce qui est beau ; 
alors" celui tpii possède de^grarides richesses ne 
s’atnu^ plus à refaire tous les mois de petites 
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rivières factices ; il détourne un fleuve; il 
creuse des canaux publics; il ne surcharge 
point ses jardins d’un million de (abri.ques 
qüines qui i’y succèdent rapidement dans l'es- 
pace de quelques années ; ni^ il^ un.su>^ 
perbe temple de marbre» ou. ^ ^O^jestuenses 
pyramides de granit ou de.porphyre. Enfin, 
il laisse à sa flimille ou à sa patrie des moou- 
mens durables d’une magnificence noble et 
bienfaisante.. Celui qui n’a qu’un revenu modi- 
que ne peut concevoir l’idée d’exécuter de 
telles choses ; il ne se mine point en faisant ou 
en achetant succesrivement des' colifichets qùl 
ne tipuveroient point de sots admirateur. Nè 
pouvant élever dans son jardin des colonnades 
et des fabriques imposantes, la crainte du rtdi- 
cule l’empécbera d’y placer de petits pont&sans 
rivières), des cascades à robinets et de vilain, es 
buttes honorées du nom de montagnes; il plan- 
tera des pommiers, des cerisiers; ^SCQi'amour^ 
propre lui donnera le goût de la simplicité jet 
lui tiendra lieu de raisoni Les anciens législa- 
teurs ont parfaitement connu le . grand art dé 
faire servir à la félicité publique, et l’amoui'- 
propre et les divers talens des hommes. Us ont 
senti que,' si le caractère national est léger et (ri- 
gole , le peii^é doit être sans énérgie, les arts 
Sans émulation , la .vertu sans encoüràgemedt ; 
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ils ont donc ouvert à tous les hommes une no- 
ble carrière, où cent routes différentes , condui'^ 
Sânt au même but, offmient le même prix; ils 
ii’ont pas établi , par leurs institutions, la dis- 
fioetion dangereuse de l’eslime et^de la gloire'j 
ils ont sagement confondu avec la gloil’e’ tôiit 
ce qui est digne d’estime , tout Ce qui peut êtré 
ütHe à la société. Comme les vertus douces- et 
paisibles sont d’on usage plus journalier qué 
les vertus éclatantes , de même les esprits mé- 
3î6ci*es , formant la multitude , peuvent rendre 
plus de services à l’état' s’ils sont bien dirigés j 
que ces génies supérieurs qui paroissent rare-- 
ment et en si petit nombre. Aussi les anéiehs 
Ont-ils décerné indistinctement les couronnes 
de la gloire aux ouvrages du génie et aux tra- 
vaux seulement utiles, parce que' si les uns ré- 
pandent un éclat imposant sur une nation, leS 
autres Contribuent à sa félicité. C’est ainsi que , 
dans la Grèce , on voyoit à côté des monumens 
élevés en l’honneur des orateurs',* 'des' philoso- 
phes, des grands poètes et des peintres célè-^ 
bres', lés statues des artisans qui s’étoient ' dis- 



tingués par quelque découverte Utile (i) 

J'. V ...•>■ - f i>-H i 

J ' ' I ■ 




" .1/. J , ^ . ..K ^ k i,. . ' l'*.^>-. 

. ,(.i} Dans l’ile de Naxos , oq drigca une statue à un artisan , 
<^ui ,_lc premier, donna la forme de tuile au marbre Peulhé- 
icién j pour en côuVrir les édifices. L'antiquité présente ime 
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L’histoire nous apprend que le peintre Por 
IjgQOtc représenta , à Delj)hes , la gueire de 
Troie dans un édifice public, et, qu’en rer 
connoissance de cet ouvrage, qui rctraçoit un 
événement glorieux à la nation , les artiphic- 
tyons lui firent des remercîmens solennels, et 
lui assignèrent , pour le reste de sa vie , des 
logemens aux dépens du public, dans toutes 
les villes de la Grèce. Pourquoi n’imiterions- 
nous pas de tels exemples, si multipliés chez 
les anciens ? En formant ces souhaits pour Tin- 
tcrct des arts , nous n’en désirons pas moins 
vivement qu’il puisse toujours se trouver, dans 



fuulc de traits semblables. Parmi les modernes, on n’cn 
trouve guère ijuc.chcz les Aoglois. Cette natiob doit la jKr- 
fcciion de ses manufaetures à ce grand jirincipc en législar- 
tiou , A' honorer avec éclat ce qui est utile. Une mud.àlle fut 
frajipe'e et adjugée au duc de Bedford , avec celte inscrip- 
tion : Pour avoir semé du gland. Là , toute petion de bien- 
fàii.ùice publique fait passer à la poste'ritc le nôtn de son aU'‘ 
leur. Aussi l’Angleterre est-elle remplie de raootmienset d’é- 
aUùisemcus ( oayrages de simples ^>artici>Uers) , de ponts , de 
cano^ creusés, de chemins; entre autres, la plupart des 
grandes routes de l’Écosse , que plusieurs gentilshommes ont 
LiteS à leurs frais. Presque tous les colleges d’Oxford et de . 
Cambridge sont fondes par des particulims , et en granda 
Ji.iiiiè^parHès Tcinmes , ainsi qu’une multitude d’hôpitaux et 
d'tulrci'éUblisseinçn' de chaiité.- • ' 
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toutes les sociétés chrétiennes , de cés âities 
privilégiées, qui, se plaçant d’avance dans lé 
ciel, consacrent leur fortune entière à l’huma- 
nité souffrante. Mais ces grands exemples, si 
honorables à la religion , qui seule peut les 
produire, ne sont véritablement admirables, 
que lorsqu’ils sont donnés an milieu de toutes 
les recherches. €t de toutes les jouissances dn 
luxe. ' • . 1 '! •?! 

Les anciens ont poussé, le luxe plus loin ent 
pore que les modernes. Il n’eut point de bornes 
sous Auguste, Néron Caligula , etc.; aussj 
araena-t-il la ruine entière des mœurs , la dé-, 
cadence , et enfin la chute de l’empire. Les 
vases mjrrhms , quoiqu’ils ne fussent que de 
composition , coùtolent des sommes immenses; 
le bois citrij} , que nous ne conndissons plus , 
n’étoit pas moins cher ; Cicéron en avoit une 
table de moyenne grandeur, qui avoit coûté 
quarante mille francs de notre monnoie : l’inr 
térieur du vaste temple de Delphes en étoit 
entièrement 'revêtu. On dépensoit*des trésors 
en perles et en pierres précieuses; Un riche 
Romain (Oppius) possédoit une opale unique, 
dans le temps du triumvirat : il auroit pu rester 
en sûreté à Rome, en la cédant à l’un des avides 
triumvirs; il aima mieux s’expatrier que de s’çq 
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dessaisir. Non - seulement les dames romaines 
se poudroient avec de la poudre d’or fin , mais 
on couvrait de cette poudre précieuse l’arène où 
combattoient les gladiateurs. Voilà un luxe^ 
véritablement extravagant, car on ne doit ad> 
mirer le luxe , que lorsqu’il fait briller l’indus- 
trie humaine et les beaux-arts. ' • ■ ' > 

» 

' MACHIAVÉLISME. — Toute politique est 
odieuse et fausse, lorsqu’elle admet ’ qu’il ■ÿ. a 
dès circonstances où , pour le bien général , on 
peut commettra des crimes; La droiture , la 
justice et l’humanité sont les seules bases de la 
vérztaldei politiqàe. iL'estirae est si ruîcessaire 
aux souverains et aux(h(»nmes d’état, qu’ils 
ne sauraient l’acheter par de trop grands sa- 
crifices. .f i ■. \ 

• MAGNANIMITÉ. ^ Cest la seule vert;;» 
qui soit caractérisée par -un peu d’ostentation» 
et à laquelle un- grand théâtre soit nécessaire. 
Elle n’est d’aucun usage dans la soUtnde ; 'et, 
fière autant que généreuse, elle ne • se moatre 
et ne brille que dans les cours etsar les trànes : 
c’est la plus noble conquête de la - puissance 
humaine. On n^ppeUe- mag/tan/ mes ,• que les 
souverains, lee^ari«ees> les ebefe de t>ations, 
les grands guerriers. Consolons-nous de ne pas 




.oijÇlfiTKwr/irAiRiE^:'? 

(^teiûr oc istra^iéBttxj^'naas gouYemtéBt^la> 
méritçicL 'xo' .> t'.li,; ., 1.; ,\>-y.,- 
i. LA-magncimnits seboaipss&de'clcueoce et' 
de igéoérasité ? EUe; vient toute entière de 1» 
grande»: jdei râme>; on Te. Tue quelqueiois a’cl-> 
lier.' à k dniètd de.caraçtère et même à k £rri>< 
cité; mais lorsqu’elle setfdiuse unie.à la^aeasi» 
bilité f elle est adorable et sublime. 
vilr^ a;to^jouiB de^ la magnanihtité. dans' la 
céritabli^- bonté ;■ car la ;boaté. sacrifie Jsa ns oesae 
ses propres intcèèts; généreuse par. amb*. 
aaenty!cilo‘estJou|ieaT6.q>rète à pardonner^ 1^ 
est impessibLe «d’étcc oanslamnient Ixinv sans 
élévation dlknifo 11 y a tântdc igr«a|deÊu: dans 
tôÛB.les^seidâmensiC^as^ à. l’égaianaed- kes 
naécbaaa^ajten si graqdiBOinliKe^ifB’iltleneia 
été facile de décrier la bonté en la confondant 
avec la foiblesse (i) : mais l’hcaume^qui n’est 
qÉe^foible -n’aldo da doucàur;lde ISadid^cnce 
stdedbigéDdroaké >qn’«iifc>OBièc qoHe sidiftie 
gnenté;) tandk>qnc l’binMaeryréclleiuenit bon. ^ 
l’èat ; Biàilüu<iaKleei tics JOigBalSi ; gni > J’abdndsiàd 
Bent. La<thontét jest ‘luict vweb:i divBaa t toutes 
les antres: s'y rattaekent ^ et alin est l'attribut 
essentiel de- Dieu. Qn ue> dàt ’ point f que Dieu 
est veptueux\(. ee qui supposerait un efibrt ) ; 

• r 

' ■ T I l .j || f v m* » ■ — 

^j) QQuune.Js9 impies «donwient la jddYotiQn:b>;(~-'t 4 
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on ne dit point qu’il est magnanime ; on ex- 
prime tout , en diswt qu’il est souvemnement 
bon. Aussi: la bonté n est -elle aussi parfaite i 
qn’elle peut l’être sur la terre,, que •lorsqu’elle', 
est épurée et sanctifiée par la religion. 

- On trouve , dans le tliéàtre grec f cette admi- 
rable maxime de Sophocle. .) ■ 

K U :ït y ^a que les grandes âmes .qui sachent • 
» combien il y aidé gloiee à date bon. ». ; 

. •• I. î i . .1 T • 1 , . 

MAGfMÉTlSMË. Faut41 eroire-que le 
tBagnétisme fait prophétiser^ Êik'lire dans le 
corps humain,' et guéeit toutes les maladieé? 
Yoâci des buts qui pourront servir de repon.su 
à cette question. I)^uis qu’on s’occupe à Pari* 
du oaagnétisme/ c’est-à-<lire , depuis trente ans , 
on n’a vu q{iiéflei?:'tou8 ces ùairades que par 
desVcuisinâères ,• des servantes des filles du 
peu{de ÿ' ou de. persoimes dont l^ge > 

l’eq>.rit et la mison 'ne anéritoieot nulle conn 
fiance. Toutes les peitsonnes di^es de foi , sua 
lasqiieUes on a «essayét le* magnétisme , n’ont 
•prouvé aucun de ces efiets mâraculeuH j'et du^ 
rant l'espace de< b^eute ebnecs Quant Outt 
maladies,, on n’ia jaibak pu oonstater, -de ma-r 
nière à ue l aisser aucun doute , une seule gué- 
rison véritablement extraordinaire et parfaite. 
Yoilà de ternbles argumens coatre 1^ pi’udiges 
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du magnétisme. Cependant , des savans et d’ha» 
biles médecins prétendent que le magnétisme, 
dépouillé de tout le merveilleux du somnam- 
bulisme, peut être utilement employé comme 
remède ; et , loin de le nier, nous sommes por- 
tés à le croire , d’après des témoignages très- 
respectables. 

'Au reste , le magnétisme n’est point une 
idée nouvelle. On lit dans le Dictionnaire an- 
glois (i) des Hommes illustres, que, dans le 
dix -septième siècle, Valentine 'Greateakes 
prétendit aTOir la propriété de guérir les ma-, 
lades, seulement en les touchant à plusieurs re-? 
prises, et qu’en effet il fit,' par ce seul moyen ^ 
plusieurs guérisonsqui te iwndirent très-célèbre. 

. Plus anciennement -Ben Jonhson , > auteur 
dramatique anglais, contemporain de Shakes- 
peare (a), a fait ane'COnwdie* intitulée : The 
magnetick lady. 11 est vrai que ce titre n’est; 
que métaphorique. Cetto'héroïne de 'la pièce 
est une dame aimable, ^ qui y par ses agrémens, 
attire beaucoup de monde ches elle< Mais il 
y a , dans cette même comédie , un scmmam-^ 
bnle qui semble être inspiré et qui, en dor- 
mant, annonce qu^il va découvrir les choses 

J ... 

(i)Englisli Dictionary ,>trr‘ ’ " ■••• ■ * 

(3} Shakespeare naquit ea >^64, et mSurut en 1616. / 
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les plus' cachées, etc. Ainsi il paroit que, dès 
ce temps , la doctrine merveilleuse du magné- 
tisme étoit connue. Et comment se persuader 
que , depuis trois sièçles écoulés , des millions 
d’expériences n’eussent pas démontré la réalit* 
de ces merveilles j si elles étoient réelles? 

MAGNIFICENCE. — L^esprit de la magni- 
flccnce de l’ancien temps avoit quelque chose 
de solide et de bienfaisant.’ La magnificence 
égoïste ou de pure ostentation patoissoit être 
de mauvais goût. Par exemple , tous les grands 
seigneurs et les princes jdn ■ sang etoient de la 
plu» modeste simplicité dans l’ameublement de 
leurs châteaux et de leurs maisons de pla is a n ce ? 
pn ne voyoit, à Villers-Coterets,.a Chantilly, à 
' J’IslerAdam ,, que de vieux meubles gothiques , 

sans nulle reccherche, ainsi que dans toutes le» 
plus belles terres du royaume, Richelieu, Mont- 
morency, Sillery, Louvois , Montmirail , etc. , 
tandis que les financiers jélaloient dans leurs 
maisons de campagne le faste le plus éclatant ; 
mais les princes et les grands seigneurs avoient 
un luxe prodigieux dans, toutes les choses qui 
peuvent procurer aux . autres d’agréables jouis- 
sances, en chevaux, en voitures, en tables ou- 
vertes, en logemens donnés dans leurs palais, 
même à des personnes qui n’étoient point at- 
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tachées à leurs maisons ; en loges aux spec-^ 
tacles, ^’ils prétoient sans cesse à leurs amis ; 
enfin , ep domestiques beaucoup plus nom'^ 
breux qu’ait jourd’faui ('1) 5 le Ime avoit de la 
grandeur/ parce <pi’il < étoit- aussi 'pea âriTolc 
qu'il 'peut l’être , • et <pie , n’ayaiit riernde faux, 
les fortunes médiocres n’y pouvoient attein- 
dre ; alors il étoit une distinction. Lès femmes , 
en achetant de belles' pierreries. ^ se ^prometf 
toient de les laisser^à leurs Glies. Cette idée, 
ennoblissoit et justifioit en quelqae: sorte ces 
grandes dépenses : c’étoit un fonds , une espèce 
de trésor domestique', qui restoit dans des fa- 
milles et qui compteit dans les mariages. Lé , 
luxe, sous le règne suivant , prit un caractère 
imposteur et extravagant J il tie laissa rien de 
durable, et, par le caprice de son inconstance, 
il ruina toutes lesiamilles. 

(1) On prétôit aussi très-souvent des calèches et des che- 
vaux pour aller- à Loagehamps. Madame de ***% nœ veille 
de Loogèhamps, sachant que M. le vicomte ca 

avoit deux , lui en fit demander une ; il avoit. dispose de l’une 

de l’autre; mais , sur-le-champ , il en fit acheter une de la 
plus grande élégance , uniquement pour la prêter trois heures 
à madame de ■*"***.’ Cette galanterie' parut fort aimable , 
mais elle n’ëtonna point.' Celte grâce obligeante étoit encore 
dans les: mœurs des personnes’distinguées par leur boa goût 
et leur magnificence. ‘ 
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iTés rijînîstres et tous les gens qui occupoieut 
d'^inèntés places, étoient obligés de tenir ua 
si gi'and dtat'i' qu’il leur étoit bien diflicilé de 
s’enrichir. Tjous avoient une table ouverte a 
Paris , au Ÿnioins trois fois la semaine', et, à 
Versaîîles et a Fontainebleau , tous'les jours; 
les princes du sang aussi, et, tous à Paris, du- 
rant 'tout d'inver, feisoient allumer, à la porte 
de leurs hôtels , d’énomries brasiers , entretenus 
depuis six heures du soir jusqu’à une heure 
après’ minuit.* Si ces feux étoient ^kis dispen- 
dieux qu’utiles, du moins e’étoit une "belle 
ènseîgiie' de inagnificence et un sigpe éclatant 
d’hospilàKté', qui étonnoit les étranger , 'qui 
donnoit à là ville uit àir de fête^ et qui servoit 
à purifier l’air. ’Ôn' sait qUé'Vien nte lé purifie 
comme le 'feu ; âussr’a-t-on remarqué que ^ 
dëpuis que cet usage a'cessé , il y a heuucoup 
plus‘de m'alàdiés à Paris. ‘ ‘ j .’.i: - .î 

» ‘ ■- J . ■1!J- ' I.'! !•. : 

MAINTIEN. — Avant là révoliitiôO,'il fal- 
ïoit qü’une femme eût ùn maintien doui^ calme, 
réservé , et même timide ,‘ surtout qUànd elle 
entrait dans un saloW ou qu’elle paroissoît dans 
une assemblée ; il y’ avoit un chamté* intéres^ 
Saut dans ce maintien'. On ‘à vu, depuis, le* 
, femnie's se présenter d’ùrt'air intrépide, s’a- 
vancer d’ûn pas feime et rapide dan‘*-un cei* 
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de, et ne craindre que d’avoir l’air embarrassé. 
La douce et modeste timidité n est plus re- 
gardée que cofflime une gaucherie ; : ,on ^ tort * 
l’assurance, le maintien décidé,. les gestes ani-* 
més, le ton tranchant, vieillissent ks femmes < 
leur ôtent les grâces deleursexe etdc la jeunesse j 
et sans leur donner, dans la conversatiçn* l’au* 
torité des hommes ou la considération person- 
nelle de l’âge mûr. . ' ! ’ 

MAITRES DE MAISON. — U n’est pas si 
aisé qu’on le croit de bien conduire un nom- 
breux domestique. Cependant U est frès-certain 
que, lorsqu’on ne prend pas à son s«vice des 
gens dépravés, on peut les rei^e de très-bons 
sujets. La première. règle, et U pl?W négligée* 
est de ne rien faire ^et tie ne rien djre, devant 
eux qui puisse les corrompre; la deuxième, 
de les surveiller constamment* en leur mon- 
trant toujours de l’estime et de la confiance ; 
la trçisièmci de leur.passer les défauts qui ne 
sont, ni contre la probité* ni contre les bonnes 
mœurs ; et la quatrième , de les traiter habi- 
tuellement avec douceur, indulgence, et sur- 
tout de ne ja«»"?i“ " ^ ^ ^ 

gagner* dans aucune sorte de gouvernement , 
à abaisser ceux qui dépendent de nous; au 
contraire, les grandes âmes élèvent tout ce 
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qui les approche : c’est un beau don, et ce 
serait aussi un^ excellent ctdciü d’habilete' ; car 
c’est ainsi qu’on est servi avec émulation et 
un zèle ardent et soutenu. JLa sévérité quel- 
quefois est nécessaire : non-seulement le mé- 
pris ne s^uroit l’étre , mais il est toujours une 

• insigne maladreee avec ceux que l’on continue 

^d’employer, i ^ ^ 

MAITRES DONNANT DES LEÇONS. — 
fUft m^tre doit.êfcre grave avec ses écoliem, et 

• surtout ses écolières et s’interdire absolument 
■ foute espèce de i convmtsatioh étrangère à ce 
qü’il enseigne; Lâ réputation de bonnes mœurs 
■est la chose la plus précieuse dans tous les 
états ; mais elle’ est "particulièrement utile , 
'elle est même nécésMÎre aux maîtres et à tous 
les artistes qui donnent des leçons. Un artiste 
ajoute un grand charme à son talent , lorsqu’il 
est aimable dans la société; mais la plus légère 
prétention de ce genre devient en lui très-dé- 
placée, lorsqu’il donne des leçons à de jeunes 
.personnes. C’est, dans ce cas, un tort et un 
ridicule que la plus grande habileté dans son 
art ne doit pas faire tolérer. Beaucoup de 
^aîtres aujourd’hui n’ont à leurs leçons, ni le 
ton , ni les manières qu’ils doivent avoir. Ce 
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'rtiauvats goût , qui h’exîstoit pas avant la révO- 
lulîon, n’admet ni exicuse , ni* indulgence.- '' 

) IK r' . •» .* î-2 i. Mip i ; .. ; > j 

- • MAITRESSES DE MAISON. — Pour bieh 
faire' les honnéurs^’une raàîskï-iIV il feùt aVodl' 
‘du tact, dé la fîn^ée, beaucoup d'usage du 
monde, une grande égalité d’humeur, du calme 
et de l’obligeance dans le caractère.' Il faut , 
quand on reçoit du monde , s’oublier soi-même , 
n’avoir nulle^eiivi^ de briller/' é1?rhéttre là bien- 
veillance à la place du de'siî ’dèi pïaire'; il ftriit 
s’occuper des autres, sans agitation^ sans àlFee- 
'tation, et savoir les faire vaboir/ sans avoir' fedr 
de les protéger; il faut ënSd encoiurager les 
gens timides, les meUfte à l'c^is^, -eattetehir^ln 
conversation,, eu la dirige t4|ifpqft4RBS6é plu- 
tôt. qu’en la soutenant soi-même, et que cbst- 
cun reçoive l’accueil qui peut et , qui doit le 

satisfaire.. . 

^ .. , .! ■ .1 ; 

Il est impossible que, dans la première jeq- 
ne.sse , on fasse passablement les honneur d’une 
table et d’un^ cercle c est, iin art ^cîâl qiA 
exige un esprit observateur et ’de rèxpérièhcé. 
11 faut moins de 'qualité^ ^aCquîsés pour faire 
les honncm-s d’üne maison de campagne “Où 
d’un château ; mais il faut indispensablement 
'un caractère aimable. Ôn est toujours content 
de la maîtresse de la maisbii’, loi’’squ’cllfe‘'ést 
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oUigeante, égale, atteative; et que, s’étant 
informée, comme elle le doit, des habitudes 
particulières de chacun , elle ne laisse rien à 
désirer chea elle f que surtout elle parait tou- 
jours charmée qu’on y soit , et qu’elle y fait 
jouir d’une entière liberté. 

Une personne humoriste, ioattentive, exi- 
geante ou capricieuse , sera toujours une dame 
de château fort désagréable , eût-elle d'ailleurà 
en partage un esprit supérieur et des talens ra- 
vissans. ( Voyea Ménagère. ) 

MiALiHEUR. Tout est bien. — *• Cet axiome 
a été un sujet de dispute séiieuse et ensuite 
de dérision, parce qu’il est mal énoncé. Des 
gens pénétrés de la puissance de Dieu ont 
dit : tout est bien ; mais la scélératesse , le 
meurtre, etc. , ne sont pas des biens : d’autres , 
pour blasphémer, ont dit : tout est mal. Tout 
n’est pas bien, parce que l’homme est libre; 
mais tout est prépare' pour le bien , parce que 
tout est préparé par Dieu. Tout montre dans 
Tunivers, ou une bonté suprême, ou le pro- 
fond dessein d’une sagesse divine, dont cette 
' bonté toujours est la base. Une main pater- 
nelle a tout fait, tout arrangé, tout prévu ; 
tout est disposé pour nous éprouver, nous cor- 
riger, nous éclairer. 

Tcme t . 
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On doit du respect au malheur, parce <pi<)n 
suppose qu'il instruit, qu’il éclaire , qu’il épure 
l’àme, et que, par d’utiles réflexions, il étend 
les lumières et perfectionne l’esprit. En effet , il 
donne une expérience violente et rapide qui 
pourrait valoir mieux que celle de la vieillesse , 
parce qu’elle est plus frappante , et quelle pro- 
duit naturellement une plus forte Impression. 
Les larmes sillonnent aussi les joues décolorées 
de l’être souffrant; la fraîcheur de la jeunesse ne 
brille plus sur le visage d'un infortuné.,, et la 
faux du temps est moins homicide que le 

glaive de la douleur! Mais la bienfaisante 

religion soutient, exalte et console les âmeS 
pieuses qu’elle sanctifie ! Le sage du paganisme 
luttait avec ostentation contre l’adversité; le 
chrétien l’embrasse avec joie ; il sait quelle est 
pour lui le gage certain d’une éternelle félicité : 
sa résignation n’est point de l’abattement ; elle 
est produite, au conti'aire, par le plus heureux 
emploi de la force de l’im^ination , et par les 
élans les plus sublimes de l’àme. Quel bienfait 
céleste que cette foi vive et pure , ^ qui , en 
nous arrachant à la terre, nous élève jus- 
qu’au séjour immortel , et nous fait perdre de 
vue les méchans, les ingrats, les persécuteurs; 
cette fol divine, qui, ranimant l’être calomnié, 
trahi, abandoimé, lui donne Dieu même pour 
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consolateur, pour juge et pour ami! Âli! 

ce n’est pas la coihpassioa que cet état réclame , 
il n’en est point de plus digne d’envie ! Si ja-' 
niais cet auguste tableau s’oflfre à nos' regards , 
ne pleurons que d’admiration , et prosternons-'’ 
nous I..... 

' O vous qui possédez les moyens de soula-' 
ger : l’humanité souffrante, songez qu’en vous 
accordant cette noble puissance Dieu vous ad- 
met en tiers entre lui et l’infortuné qui l’imploré ! 
Songez encore que, dans toutes les opinions 
et dans tous les pays, il n’est sur la terre de di- 
gnité véritablement incontestable que celle-là. 

MANUFACTURES. — Il faut distinguer, 
dans les arts d’industrie, ceux qui sont utiles de 
ceux qui ne sont que de luxe et de mode. Ce 
n’est point moralement que je veux m’occuper 
ici de cette distinction ; c’est uniquement sous le ‘ 
rapport commercial que je l’établirai. 

On peut lutter avec succès contre une nation 
rivale, dans les arts de pure utilité , parce que 
ce genre d’invention peut être soumis à des expé- 
riences positives et décisives. Par exemple, dans 
la comparaison faite publiquement à l’Athénée 
des limes françoises faites par M. Raoul et des 
limes angloises , on a vu' un gràhd nombre de 
limes angloises gauchir et blanchir , et aucune 
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des limes de M. JRaowl n’a gauchi ou blanchi. 
Voilà des faits ; il n’y a rien à dire ; tous les 
préjuge's n’y font rien. On est forcé de recon- 
noître que noS limes valent infiniment mieux 
que les limes angloises. Il n’en est pas ainsi 
dans les inventions purement de goût et de fan- 
taisie ; dans tout ne qui est arbitraire, on ne peut 
yien prouver. Le premier, qui dans ce genre a 
de la réputation, la garde; le préjugé la lui 
conserve tant que dure la mode; il y auroit de 
la folie à lutter contre lui. C’est ce que les An- 
glois ont parfaitement senti ; et c’est une chose, 
qui , quoique très-frappante , n’a jamais été re- 
marquée. Nous avons toujours monté mieux 
qu’eux les beaux diamans; ils n’ont jamais es- 
sayé de nous ‘ surpasser à cet égard , et n’ont 
point songé à perfectionner l’art du lapidaire ; 
mais ils ont perfectionné à un point singulier 
la petite bijouterie ; et par des petits bijoux 
pleins de goût et aussi fragiles que jobs ; par 
des semences de perles, des petits émaux, et 
même des verroteries, ils ont con’ompu et dé- 
gradé le luxe en Europe, et fait tomber, pen- 
dant vingt-cinq ans , la mode des diamans et 
des parures magnifiques, ’* 

Les Anglois n ont fait nul effort pour imiter 
nos superbes tapisseries des Gobelins ; mais ils 
en ont fait passer la mode avec du papier bleu. 



\ 
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he tulle anglois, si fragile, a &it pendant long- 
temps, tomber nos belles dentelles , et nuit en- 
core à leur débit. La plus belle et la plus dura- 
ble des reliures , le maroquin rouge , est passé 
de mode pour les reliures angloises, qui ont 
beaucoup moins d’éclat et de solidité , et qui 
ne sont que des enluminures qui n’imitent bien 
ni le porphyre ni le granit. Nos dorures sur- 
passoient infioiment les leurs; ils n’ont point 
perfectionné cet art ; mais Us ont fait passer la 
mode de la dorure par leurs bois des Ind^. Ces 
bots uniajcult aussi rendu gothiques, parmi 
flous, les sculptures en bois, art dans lequel 
nous excellions. Nous avions porté au plus 
baut point l’équitation. Nous avions de beaûtc 
chevaux navarins et normands; nous en tirions 
do. superbes d’Ë^agne. L« Anglois ont fait 
tomber tout cela, non en nous surpassant dam 
le même genre , mais en dressant des chevaux 
que nmis n’aurions dû employer que pour des 
coürrieri et des p^efireniers, en gâtant cette no- 
ble race d’animauTc, dœit l’encolure relevée &k 
la plus grande beauté , et en ôtant de l’art de 
l’équitâtion la noblesse et la sûreté par dés 
tours inutiles de bateleurs. J’avoue que je i*e- 
gTetterai toujours nos beaux chevaux à en- 
"eolure, I notre belle tenue, nos magnifiques 
équipages de cheval > ces housses brodées d’or. 




35 $ • DICTIONNAIRE 

de perles et de.diamans , qui retraçoient le sou- * 
vepir de nos anciens preux , dans les jours * dé < 
fête ou de bataille; et rien ne rappelle moins 
les idées romanesques de la chevalerie, que 
ces selles rases de cuir, ces chevaux à cou al- 
longé en avant , les jeunes gens accroupis Sur . 
ces chevaux, et ces noalheureux jbkeys qu’on a 
fait maigrir pour diminuer leur poids. 

Les toiles des Indes , qu’on appeloit des perses, 
étoient jadis fort magnifiques et fort à la mode. 
Une belle robe" de perse , à fleurs',* coûtoit jus- 
qu’à soixante-dix et quatre-vingts louis ; cepen- 
dant les dessins eo étoient affireux, comme ceux 
des schalls de cachemire. Quand les Ahglois 
voulurent s’approprier ce commerce*, ils n’ima- 
ginèrent pas de tàdaer d’imiter ces perses ‘ét 
d’en contrefaire les dessins baroques; ils senti.*- 
rent que les personnes de? bon goÉrt;' qui'n’é- 
toient pas assez riches pour acheter de belles 
perses, n’en porteroient pas de fiiusses, comme 
elles ne portent pas de favix’diamànis. Le% An.- 
glois firent des rayures et des moûehéturés sur 
de jolies toiles, et ces- toiles angloises^ont fait 
tomber les perses,' Notre ménufacture de'Jpuy 
fit ensuite sur ces mêmes toiles des dessins chais- 
mans ; mais^les toiles angloises, ayant pam Im 
premières, gaitlèrent et ont encore la préfé- 
|:‘ençe sur les nôtres, Notre, porcelaine de fièn 
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vres &iéoit le desespoir des A'nglois ; ils n’ont 
jamais eu que de la vilaine porcelaine, aassi 
lourde que l’argenterie; ils l’ont toujours; et, 
Sijivant leur système constant , ne luttent pas 
contre nous à cet égard, ainsi qu’à tant d’autres, 
lis ont fait tomber notre porcelaine avec de la 
vaisselle de terre. Leur manufacture de Wedg- 
wood a gagné des millions aux dépens de l’ad- 
mirable mann&cture de Sèvres. Ils ''ont £aif 
passer de mode la magnificence du cristal de 
roche avec du cristal de composition. On a vu 
à Londres, il y a vingt-cinq ans, un lustre de 
cristal , commandé par le prince de Caramani , 
et qui fut payé 'trente -huit mille francs. On 
avoit à moins un beau lustre de cristal de ro- 
che, et du moins un tel lustre 'ne se ternissoit 
point : on pouvoit le laisser en héritage. Les 
Anglois ont suivi ce système , autant qu’ils l’ont 
pu, dans les beaux-arts même. Leur gravure 
au burin n’a jamais approché de la nôtre ; aussi 
n’ont-ib point essayé dans ce genre d’atteindre 
la perfection ; mais ils ont fait tomber la gra- 
vure au burin en inventant la ma?ûère noire , 
manière molle, cotonneuse, qui n’a jamais la 
vigueur, la fermeté et le mérite de celle qui se 
au buri^j^ mais dont la douceur et le bon^ 
marché ont ,sédyijy|$y!^t le n^pnde. ^ 

La nation b'ançoise a porté au plus haut de^ 
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gré d» ; perfection , non -seulement tous les 
beeux-arts, mais tous les arts, d’industrie qui / 
peuvent produire des ouvrages véritablement 
ingénieux , ou d’une magnificence noble et so- 
lide , tels ( outre tout ce qu’on vient de citer ) 
que l’art de couler les glaces; celui de febriquer 
les plus riches et les plus belles éto£^ de soie ; 
la ciselure 'en or; l’art charmant d’imiter .les 
fleurs; les montres de M. Breguet; les limes 
partîtes de M. Raoul ; le procédé pour peindre 
sur la porcelaine, inventé par M. Dyle; les 
glaces peintes par le même , inyention si pré- 
çieuse par sa solidité, son éclat et son éton^ 
Hante beauté ; enfin, de nouvelles couleurs pour, 
peindre, plus belles .et plus solides, dit -on» 
que les couleurs à l’huile , procédé nquvelle- 
ment inventé par M. Paillot.de IMpntabert; 
les ornemens d’ai'çhitecture , de rinventiqn.de 
M. Beunat ; des ouvrages de serrurerie , de 
. lVante,vrais chefs-d’œuvre pour la mécanique 
et la beauté des ornemens ; les brillantes et lé- 
gères couvertures à longues soies, de M. Va- 
lette; les lits aériens, de M. (i); les opti- 



(i) Plus ancienncpient , c’est aussi en France qu’on a in- 
Tenté ces lits mécaniques , devenus si utiles dans les hdpitanx 
et pour tous les malades : inrentioivkienfaisaBte qui a son- ‘ 
lagé et même épargné tant de donléurs 

/ ■ ■ 
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ques f £t Uni d’autres ouvrages perfectionnés ^ 
de M. Jecker; et une multitude d’autres inven- 
tions utiles ou cli^rmantes. On a fait aussi , de- 
puis vingt-^cinq ans , beaucoup de découvertes 
dans les sciences, dans la chimie, dans la phy- 
sique , dans la botanique , dans l’agriculture. 
On a perfectionné l’utile \culture des pommes- 
de-terre : une femme a eu la gloire d’en étendre 
les usages alinventaires (i). - 

• ' * ' 

MARATRE. — Il n’y en a plus dans là bonne 
compagnie ; elles ne se trouvent guère que dans 
les classes inférieures : c’est là que sont em- 
ployés, trop souvent, auprèsd’un mari crédule, 
tous les artifices d’une basse méchanceté pour 
nuire aux malheureux enfans' d’un premier lit. 

On demandoit, il y a quelque temps, dans 
le Mercure , pourquoi les enfans d! un premier 
Ut dorment à la seconde épouse de leur père le 



i ( »} Une autre femme a invcatc des chao^rettes très-ingé- 
nlca^s , qui n’ont pour la santé aucuns des inconvénimis des 
anciennes chauderettes. Je sais que ces bienfaisantes ioTcntions 
sont dédaignc'es ou même inconnues dans les salons; mais o» 
les be'nit dans les classes infc'rieures «t dans les chaumières- > 
Ce fut une femme anssi qni autrefois inTenta la manière de 
ttseoter les bas an miiticr.» Tontes ces choses méritent des ré- 
compenses. ( Voyez S 
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titre de belle-mère? Et voici la réponse que 

nous fîmes alors à cette question 

Gomme , en général, les hommes qui se re- 
marient épousent de jeunes et jolies personnes, 
on aura dit, aux en&ns du premier lit, d’ap- 
peler ces secondes épouses belles-mamans,' 
belles-mères, et cet usage sera devenu général , 
comme celui d’appeler les grand’mères bonnes- 
mamans , quoiqu’il y en ait de fort méchantes j • 
mais la plus accariàtre obtient ce titre comme 
la plus douce et la plus tendre , parce qu’en gé- 
néral les'grand’mères, par trop de bonté , gâtent 
leurs petite-enfans. 

Cette explication pourroit bien ne pas satis- 
faire, car elle n’a rien de savant et n’a coûté 
nulle recherche. Mais, pour trouver l’origine 
d’une infinité d’uMges établis dans la société, 
c’est aux gens du monde' qu’il faut s’adresser; ils 
ont , sur ce point , un esprit d’analogie et une 
sorte de sagacité qui leur feront toujours péné- 
trer les vrais motifs de ces conventions so- 
ciales , qu’il n’est pas inutile de connoltre , parce 
qu’elles servent à donner une juste idée dw 
mœurs. Par exemple, dans la supposition qu’on 
admet ici , cette petite flatterie , inspirée aux 
enflms, prouvoit dans l’origine le désir de les 
rendre agréables à la nouvelle épouse, et en 
même temps l’intention si louable de leur lais- 
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ser le souvenir de leur mère , en faisant donner 
à la seconde épouse un titre différent , et non 
celui de mamans qui , tout court, n’appartient 
qu’à la véritable ‘mère. Remarquons encore 
qu’il y avoit sans doute- une délicatesse tou- 
chante à ne joindre à ce titre qu’une épithète 
de galanterie , et non une expression de senti- 
ment , telle que bonne ou chère , réservée à la 
maternité. Nos pères ont parfaitement connu 
cet art de ne rien confondi’e , et de conserver 
à chaque sentiment le caractère qui lui con- 
vient, et qui peut seul assurer la solidité de 
toutes nos afl'ections. Je ne crois pas que nous 
recevions de nos petits - enfans cette espèce 
d’éloge. 

" I. • * 

MARIAGE. — Nous ne considérerons ici le 
mariage que relativement à l’influence mur 
tuellc que les caractères doivent avoir l’un sur 
l'autreidans une telle union. De cette influence 
dépend en grande pailie-le bonheur conjugal. 
L’éducation d’une jeune personne de quinze 
à seize ans ne peut être finie , et même à dix- 
huit an»'on a besoin de tant de- conseils, et 
pendant si long temps d'une sage direction! 
Ce sont donc les maris et les belles-mères qui 
doivent fiaû',cest-à-dii>erP«i'f^tion<>^*‘0'> gâter 
çes éducations ébauchées. Ainsi, il est à désirer 
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qu’un mari soit au moins de sept à huit ans 
plus âgé que sa femme, afin de joindre à l’auto- 
rité du commandement celle de l’expérience. 
C’est à un mari qu’il appartient de former le 
cœur, l’esprit, et d^ifermir les principes de sa 
femme par ses exemples et dans ses entretiens 
renouvelés sans cesse, et enfin de diriger sa con- 
duite. Il a un si grand intérêt à la rendre rai- 
sonnable et solidenàent vertueuse, qu’il ne né- 
gligera rien pour y parvenir, pour peu qu’il 
soit capable d’y réfléchir. 

Quant à l’influence qu’une femme peut avoir 
sur son mari , elle est fort bien exprimée dans 
ces deux vers : 

« Le ciel vous 6t pour adoucir nos mœurs , 

» Pour nous calmer, pour nous rendre meilleurs CO- ” 

Tel est en effet le partage d’une femme ; la 
perfection pour elle est d’aimer ses devoire, le 
travail et sa maison , et d’être sans cesse occu- 
pée du soin apaiser, ài adoucir, de concilier, 
et d’entretenir l’uuion et la tranquillité dans sa 
famille et dans sa société intime; enfin, elle doit 
être dans tous les temps un ange de paix. On a 
dit qu’entre deux amis , l’amitié n’est pas réelle 
quand elle ne les perfectionne pas Tua et l’au- 
tre ; on peut dire plus justement encore , lors- 

I, Éi ■■■■,. ■■II, — ..- 

, ^''i) îtanine, <3e Vollairp. . ■ . ■ * 
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que quelques années de mariage n’ont pas donné 
aux jeunes époux plus d’élévation d’âme, de 
raison, un caractère plus aimable, que c'est la 
faute de tous deux. 

On a remarqué que les mariages faits par 
amour sont rarement heureux, et cela doit 
être. Si dans le mariage on conserve quelque 
temps le langage , les flatteries , l’exigeance de 
l’amour, on se gâte mutuellement ; et, quand on 
le quitte , on croit ne plus s’aimer ; le dépit , la 
jalousie, le mécontentement succèdent à l’en- 
thousiasme. Quand toutes les illusions de Ta- 
mour sont évanouies, et qu’on se voit tous les 
jours, on se trouve des défauts d’autant phis iu- 
supportaMes, qu’on les avoit pris pour des ’agré- 
mer» et ponr des grâces. 

La conformité des principes et des goûts est 
nécessaire dans le mariage, et' non celle des ca- 
ractères, à moins qu’ils ne fussent parfaits. 
11 faut que l’un tempère ou excite l’autre; deux 
pei*sonnes indolentes ou violentes ne peuvent 
se convenir ; les mêmes vertus forment la vé- 
, ritable sympathie ; les mêmes défauts troublent 
continuellement la paix intérieure. 

• MATÉRIALISAI E. — Le système absurde 
du matérialisme a été soutenu de mille maniè- 
res par les philosophes modernes, et sui tout par 



; 
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M. de Voltaire , qui , dans ses lettres à madame 

du DetTand, dit : Le néant a du bon , et nous en 

tâterons Et dans ses lettres à M. d’Argen-* 

tal : « Notre âme immortelle a besoin de la 
» garde-robe pour bien penser. C’est dommage 
» que La Métrie ait fait un assez mauvais ou- 
)) vrage sur l’homme machine. Le titre e'toit ad- 
w mirable. » 

Quel dommage en effet de n’avoir pu nous 
prouver que nous ne valons pas mieux quune 
huître ou un porc ! Comme une telle cônvic- 
tion éleveroit l’âme et perfeclionneroit la vertu î 
Et combien une ide'e si noble et si riante con-* 
tribueroit à notre bonheur ! . . . . 

En 1757, Voltaire e'crivait à d’Alembert : 

« Je prie l’honnête homme qui fera matière 
M ( dans l’Encyclopédie ) de bien prouver que 
» le je ne sais quoi qu’on nomme matière p, 
)) peut aussi bien penser que le je ne sais quoi 
» qu’on nomme esprit. » 

Dans d’autres lettres, et dans plusieurs de ses 
ouvrages, il déclare nettement 'qu’il croit le 
monde éternel, c’est-à-dire, qu’il n’a point eu 
de commencement et qu’il n’aura point de fin ; 
qu’ainsi la matière n’ayant pas été créée ( ce 
qui anéantit toute idée de l’existence de Dieu ) , ^ 
c’est le hasard qui a tout fait et qui, en se 
jouant, a produit les cieux, les astres, la terre. 
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le.s végétaux, les animaux et l’homme; système 
^ui rappelle ce mot de P^al , qui , à propos 
du pouvoir merveilleux que l’impiété attribue 
au hasard ,;dit que l’on pourroit aussi bien sou- 
tenir qu’il seroit très-possible qu’uu cornet d’en- 
cre , tombé accidentellement sur des feuilles de 
papier blanc , fomiât , en très-belle écriture , le 
discours de trente pages, prononcé par M. le 
premier président à la dermère séance du par- 
lement. . • . 

MAUX DE NERFS. — U parait que nos 
maux de nerfs sont ce qu’on appcloit,,au com- 
mencement du dernier siècle , des vapeurs ; 
nos pères ne connoissoients point les attaques 
convulsives des maux de nerfs périodiques , que 
nous avons vues si comnaunes , parmi les fem- 
mes, pendant les huit ou dix années qui ont 
précédé la révolution. On étoit obligé de ma- 
telasser les chambres des malades pour pré- 
venir les graves accidens que leurs sauls mer- 
veilleux faisoient craindre. Ces terribles accès 
prenoient régulièrement deux fois par semaine, 
et constamment les mêmes jours et aux mêmes 
heures ; de sorte que les pai'ens et les amis, 
ainsi. prévenus avec sûreté, pduvoient se ren- 
dre chez les malades au moment même où 
commençoit l’accès, qui duroit trois ou quatre 
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heures , comme un spectacle , atec quelque 
repos, qu’on auroit pu comparer à des en-^ 
tractes ; les autres jours , les malades alloient , 
comme de coutume, au bal, à la cour, à l’o« 
péra, à la comédie et dans le monde; et celte 
surprenante maladie laissoit si peu de traces 
sur leurs figures , qu’on auroit cru, k les voir, 
que ces accès si violens n’avoient rien de réel. 
Une chose singulière et bien heureuse', c’est 
que le trouble et le mouvement de l’èmigra- 
tion guérirent subitement tous ces étranges 
maux de nerfe périodiques. Sans cette espèce 
de miracle,- que seroient devenues ces infoi> 
lunées malades, ne trouvant point de cbam- 
bi'es matelassées dans les auberges, et comment 
auroient->elles pu fuir et faire de si longues rou- 
tes? (Voyez Médecins.) 

y 

■ MÉDECINS. — Il n’y a jamais eu de meil- 
leurs médecins , en France , que dans ce mo^ 
ment , ni des ouvrages de médecine plus savans , 
plus utiles et mieux écrits; ét, dans ce nombre, 
on placera toujours ceux de M. Alibert au pre- 
mier rang de tout ce qu’on a jamais fait dans 
ce genre. On peut dire avec vérité qu’il n’y a 
plus aujourd’hui de pédanterie parmi les mé- 
decins, et que, si Molière revenoit au monde, 
■il trouveroit qu’ils n’ont rien de commun avec 
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ceux qu’il a peints. Une chose qu’on ne sauroit 
trop louer en' eux , parce qu’elle est dans toutes 
les classes aussi noble que rare , c’est qu’ils se 
rendent mutuellement une justice parhiite , et 
qu’aucun d’eux n’a élevé sa réputatmn sur les 
débris de celle d’un autre, il n’en étoit pas 
Uinsi il y a vingt - huit à trente ans , et l’on 
Tit alors une singularité qui renversait entiè- 
rement un très-ancien ordre de choses. Il sui^ 
vint tout à coup dans la société une inBnité 
de maladies imaginaires , dont les symptômes 
* et les accidens déroutèrent toute la science des 
médecins crédules ; de sorte que , dans ce 
temps , on auroit pu faire un Ouvrage très- 
piquant et très -'neuf, intitulé : /c» Malades 
charlatans , et les Médecins dupes ou feignant 
, de Vitre • * . • 

/ 

MÉDISANCE. — C’est le défaut le pfos 
commun et le plus difficile à éviter dans le 
monde, et cependant celui dont -les consé'- 
quences sont les plus cruelles. Entraîné par la 
conversation , on médit souvent sans malice , 
et l’On n’en &it pas moins une raéchaneefé. 
On risque sans cessé de calomnier, et l’on car 
lomnle continuellement, en répétant le mal 
qu’on a entendu dire. Si c’est contre un en- 
nemi , quelle basse vei^eance ! » e’est cemtre 
Tome i. 34 
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un indifférent ou un inconnu , quelle cruauté I . <■. 
Il y a des gens qui, avec de la droiturtï et de 
la sensibilité, ont le malheur, de croire que la 
médisance est absolument nécessaire .dans la 
^donversation , et que médire.y c’est seulement 
causer. Je ne sais pourquoi on n’a pas mis 
ce caractère au théâtre; il ne. ressemblerait 
nullement au méchant. Si les résultats des. mé- 
disances, toujours funestes, inspiroient au mé- 
disant de. justes remords, on le verroit tour 
à tour repentant , et entraîné par., l’habitude , 
calomniant sans dessein , se rétractant , s'affli- 
geant , se brouillant avec tout le monde, obligé 
de mentir pour s’excuser, calomnié lui-mème , 
et puni par la haine et le ressentiment, CQpame 
l’e^ toujours. un médisant de profession ; et il 
le mérite , car il y a toujours de la bassesse 
dans ce caractère. On ne peut être habituelle- 
ment médisant, que lorsqu’on envie en secret 
le bonheur, la fortune, les talens, les agrémens 
«t les succès des autres. < ... > . j 

MELODRAMES. — .Cétoit à peu près ce 
qu’on appeloit, dans le di^-septièn>c siècle, 
des tragédies n machines : le grand Coi;neille 
Gt les premières. Comme.il n’y a, dans ces 
pièces. ni vérité, ni développement de senti- 
xaenSf ce genre sera bientôt épuisé ; mais c’est 
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le spectacle favori du peuple , et il mériteroit 
toute la surveillance de la police.' Ces pièces 
pourroient devenir très-utiles, si elles offroient 
toujours la morale la plus pure et la plus irré- 
prochable.’ ( Voyess TVag-érf/e. ) 

. MÉMOIRES HISTORIQUES. — Le siècle 
de Louis XIV nous en a laissé d’excellens. 11 
est bien ' à craindi*e que l’on ne pui^ jamais 
en dire autant du siècle dernier et même de 
celui-ci, parce que l’esprit de parti, qui s’est 
étendu sur tant de choses ' ( la politique , la 
fjpiusse philosophie, la littérature , etc.) , a mul- 
tiplié à l’infini les inimitiés , les ressentimens , 
et par conséquent les injustid^s et les calora-. 
nies. On peut en juger par les mémoires qu'un 
a déjà publiés sur ces derniers temps, et qui 
sont assurément à tous égards des ouvrages pi- 
toyables (i). 

C’est un usage’ bien contraire à l’urbanité 
françoise , ejue cet empressement de juger les 
morts, nos contemporains, ou, pour mieux 



(1) Mon indignation à cet égard est tont-à>fait désintéres- 
sée’ ; car, jusqu’ici , je n’ai été désignée dans ces ouvrages que 
d’une manière obligeante. Parmi les Mémoires du dix-sep- 
tième siècle , ceux de madame de Nemours ne sont pas assez 
connus ; ils méritent d’être relus et réimprimés. 
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dire , c’est un reste de la licence des jours af- 
freux dont le règne actuel doit faire oublier la 
barbarie et les malheurs : ce n’est pas pour ho- ^ 
norer la mémoire de ceux que nous avons per- 
dus , mais au contraire pour la flétrir. Presque' 
tous les biographes et les éditeurs de mémoires 
et de lettres de si fraîches dates , se hâtent de 
publier ces ouvrages et des notices remplies 
d’inexactitudes et de faussetés. C’est ainsi que, 
dans un champ de bataille , après une grande 
déroute , quelques-uns de ceux qui survivent , 
guidés par la cupidité , vont se jeter sur- les 
morts, non pour leur rendre les derniers hon-s- 
neurs , mais pour les dépouiller. Hélas ! les 
infortunés qu’on accuse ont en effet péri au 
milieu des plus sanglans combats , et la plu- 
part sans sépulture ! . . . . L’orage a dispersé leurs 
cendres ; la foudre , en éclatant , a détruit , 
anéanti pour eux jusqu’au dernier asile du mal- 
heur, la tombe silencieuse et paisible! Qui 

peut , ayec justice , juger ces déplorables vic- 
times ! qui connoit les détails , les intentions 
secrètes, les illusions qui purent excuser leurs 
fautes ?, Qn sait qu’il est faits positifs et 
des actions que rien n excise , mais du moins 
faut-il que les preuves en soient irrécusables ; 
et j dans ce cas même , il nest jamais permis 
d’ajouter légèrement un blâme de plus à de 
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jastes flétrissures ; ce serait distiller du poison 
sur une plaie déjà mortelle. Pour calomnier là 
vertu , il faut avoir autant d’audace que de per* 
versité : il y a de la lâcheté à calomnier les 
coupables. 

Les souverains sëuls, aussitôt qu'ils ont rendu 
le dernier soupir, appartiennent à l’histoire. 
Ijes ouvrages de littérature appartiennent au 
public; chacun peut légitimement les juger à 
son gré pendant la vie et après la mort des au- 
teurs; la bienséance, l’équité, l’humanité dé- 
fendent également d’attaquer l’honneur et la 
réputation des particuliers peu de temps après 
leur mort. Si le jour du deuil nesf pas le jour 
des louanges, il doit être du moins celui du si- 
lence. Déshonorer avec si peu de réflexion et 
d’examen la mémoire de nos contemporains, 
c’est Insulter de la manière là plus sensible leure 
familles, et ceux qui les ont aimés ; et , quand 
les torts imputés avec tant de légèreté auroient 
été réels, ne serolt-il pas toujours inhumain de 
renouveler ou d’aggraver les douleurs mater- 
nelles; de troubler le respect filial ; d’imprimer 
la honte sur le front d’un époux heureusement 
abusé jusqu’alors ; de dénouer peut-être, dans 
l’intérieur des familles, des liens sacrés devenus 
douteux , et d’ôter à l’amitié le noble orgueil de 
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sa fidélité, et la seule consolation d’une perte 
irréparable (i)? D’ailleurs, où prend-on les ma- 
tériaux de ces notices flétrissantes? On ne les 
tient certainement pas de ceux qui pourroient 
seuls en donner de véridiques, c’est-à-dire, 
des pareils et des amis; ce sont donc desindif- 
férens (qui n’avoient aucun intérêt d’approfon- 
dir des choses qu’ils ne savoient que confiisé- 
nient ) ; ce sont des ennemis et des libelles qui 
les ont fournis ! Quant aux lettres et aux mémoi- 
res, on peut dire, sans nulle exagération, qu’on 
n’a jamais vu de scandale aussi révoltant. Ces ou- 
vrages sont des dépôts sacrés, ou des héritages 
frauduleusement enlevés avec tant d’autres dé- 
pouilles à leurs légitimes possesseurs (2). Et qui 
nous assure que des mains usurpatrices et mer- 
cenaires , toujours infidèles, n’ont rien ajouté à 



(j) Cecî s’applique surtout à la publication scandaleuse 
des Lctlrcs et des Me'moircs qui se succèdent si rapidement 
depuis quelques années. 

(2) C’est ainsi que j’ai perdu beaucoup de manuscrits; en- 
tre autres, les IcUres originales de Henri IV à Gabrielle 
d’Elstrées ; et des lettres , originales aussi, du duc de La Roebe- 
foucauld ( l’auleui^es Maximes ) , à mademoiselle de Sillerj 
sa nièce. Ces deux pre'cieux manuscrits me venoicntde l’héri- 
tage de madame la maréchale d’Estrees. J’en ai parlé , il y à 
long-temps , dan.s un de mes ouvràge.s, ce qui sans doute a 
empêché de les publier. 
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-ces écrits? Qui ne sait pas qu’une calomnie de 
plus , attachée à quelques noms connus, ne peut 
manquer de contribuer à l’espèce de succès des 
ouvrages de ce genre ? En admettant qu’on n’y ait 
fait aucune addition , leur prompte publicité a 
toujours les plus grands inconvéniens. Si l’on eût 
fait paraître les lettres de madame de Sévigné 
aussitôt après sa mort , que de ressentimens elles 
eussent excités ! Combien on eût trouvé de mé- 
chanceté dans ces portraits malins, ces anec- 
dotes, ces moqueries, çes médisances, qui né- 
toient , dans une correspondance secrète et si in- 
time, que des légèretés excusables ! Mais elles au- 
roient profondément blessé des personnes exis- 
tantes, elles plaintes eussent été fondées. Il faut 
plusd'un demi-siècle pourqueces ouvrages puis- 
sent offrir aux historiens et aux biographes d’u- 
tiles matériaux ; après ce grand nombre d’années 
les haines particulières et l’esprit de piûli n’exis- 
tent plus ; tous les mémoires du temps ont suc- 
cessivement paru ; on peut alors les comparer 
les uns aux autres; et, par un examen impartial 
et réfléchi , rejeter des imputations contradic- 
toires , concilier des opinions diverses , suppri- 
mer des mensonges évidens,,et n’admettre que 
des faits ou certains, ou du moins probables. 
Ce n’est qu’ainsi que l’on peut juger sainement, 
surtout lorsqu’il s’agit de condamner des ao- 
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lions , dfint soixante ans plus tôt tous lés té> 
moins auroient été suspects. C’est pourquoi^ 
jusqu’à nos jours, on n’ayoit parlé des person- 
nages morts récemment que pour h<morer leur 
mémoire ; nul écriv^n ne s’étoit permis de con- 
tredire les panégyriques prononcés sur les tom- 
beaux, car l'écho des voûtes sépulcrales n’a ja- 
mais répété que des éloges. U est vrai que le siè- 
jcle où l’on a le plus ^it de satires et de libelles , 
.et aussi celui où l’on a le plus abusé du droit in- 
nocent de louer ; mais les éloges les plus em- 
phatiques ne trompent personne; toute leur 
exagération est dans leur style, dans des ex- 
pressions trop fortes ou trop pompeuses. U n’en 
<st pas ainsi des satires remplies de récits mei»- 
.songers; le génie du mal est tout de feu; il est 
à la fois infemal et créateur. La haine , trop 
souvent ingénieuse et fëconde, suppose des 
faits, et sait donner de la vraisemUauce à l’im- 
posture ; taudis que le plus grand effort de la 
bouté est de supprimer ce qu’il faut blâmer; la 
bienveillance n’a point d’imagination, elle n’in- 
vétite rien. 

• MENAGERE (Çonne). — Voici en quoi 
.consiste cette espèce de mérite indispensable 
.dans toutes les femmes à la tête d’un petit mé- 
nage ou d'une grande maison ; car lorsqu’on ne 
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conduit pas soi-même la maison , il faut savoir 
diriger ceux qu'on charge de ce soin. Une bonne 
ménagère doit donc connoitre le prix des choses, 
surtout des comestibles (i) ; celui des meubles 
de première nécessité , celui du linge 'et des 
raccommodages , du blanchissage et de la les- 
sive , dans la , maison ou au dehors. 11 ûiut 
qu'elle sache distribuer les provisions , et don- 
ner chaque jour ce qu'il faut , ni plus ni moins. 
Elle doit avoir un livre de compte bien en 
règle , et compter régulièrement tous les ma- 
tins , et non tous les soirs, parce qu'il ne &ut ' 
pas empêcher un cuisinier ou un maître d’hôtel 
de se coucher de bonne heure (a). Toutes ces 
choses , quand elles sont faites avec ordre, in- 
telligence, calme , et régularité , ne peuvent et 
ne doivent prendre qu'environ une heure et 
demie par jour dans les petits ménages , où la 
maîtresse de la maison se charge personnelle- 
ment de l'achat des provisions et de leur distri- 



(1) En s’informant des variations qui surviennent chaque 
année dans ces prix. 

(2) Je puis assurer qu’avant la révolution les femmes les 
plus riches , et toutes les dames de - la conr<, comptoient fort 
régulièrement tous les m.itins avec leur maître d’hôtel , et 
qu’en général elles régloient parfaitement bien la dépense de 
leur maison. 
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bution , et trois quarts d’heure dans les grandes 
maisons , où les fonctions de la maîtresse se 
bornent à une surveillance générale f et k ré- 
gler les comptes. U y a un préjugé singulier sur 
les bonnes ménagères ; on croit qu’une femme 
qui a des talens et de l’esprit ne saurait l’étre , 
parce que certaines ménagères , par désoeuvre- 
ment , défaut d’intelligence et commérage , ne 
font en effet qu’aller et venir sans nulle néces- 
sité dans leur maison , et passent ainsi leurs 
journées entières , ce qui persuade à ceux qui 
n’ont aucune idée de la conduite d’une maison , 
qu’il est impossible d’allier les soins du ménage 
avec une autre occupation. Le fait est que l’es- 
prit sert à tout , et qu’à expérience égale , la 
ménagère spirituelle conduira infiniment mieux 
sa maison , en n’y donnant qu’une heure et 
demie par jour', que la ménagère bornée , qui 
constamment y consacrera tous les momens de 
sa vie , parce que cette dernière fera mille 
choses communément inutile^ et très-souvent 
nuisibles (i). 

MENDICITÉ. — Il feut tout le pouvoir in- 
concevable de l’hribitude 1 pour voir sans sai- 



(t) Od peut voir beaucoup plus de de'tails sur ce sujet, 
dans le livre intitulé : Nouvelle Maison rustique, pour servir 
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sissement et sans frémir les tableaux qui se 
présentent sans cesse à nos regards ; nous ren- 
controns continuellement des vieillards, des 
hommes mutilés, estropiés, des mères déses- 
pérées, sans vêtemens, sans asile, sans pain , 
nous entendons avec un sang-froid impertur- 
bable , ce cri déchirant : Je meurs de faim !.. 
Et si nous jetons à ces infortunés quelques 
pièces de monnaie , nous nous croyons humains 
et nous passons notre chemin sans émotion 
et sans remords !... Cependant où allons-nous? 
Au spectacle, peut-être à la comédie , où: de 
feintes douleurs vont exciter toute notre sensi- 
bilité, et nous foire verser des ruisseaux de 
larmes. jNe sommes-oious donc accessibles à la 
pitié que dans une loge , à la représentation 
d’un drame , d’une tragédie , ou en lisant un 
roman ? 

La mendicité est un spectacle affreux , la 
honte des pays civilisés , et , dans les grandes 
villes , ce déplorable tableau'déshonore le luxe 
et la magnificence. Mais songeons que les lois 
répressives de la mendicité ne sont qu’une bar- 
bare hypocrisie des gouvernemen.5 , lorsque 
leur exécution ne sert principalement qu’à dis- 



à V Éducatibn de la jeunesse , 3 vol. in-8, par l’aatcur de 
çct ouvrage. 
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simuler , à cacher la misère. U n’est permis de 
priver le pauvre de l’aumône du passant , qu’en 
lui assurant une honnête subsistance, ou un 
travail qui ne soit jamais au-dessus de ses 
forces. 

MENTOR. — On appelait ainsi ou chaperon^ 
une mère , ou une belle-mère , ou une parente 
qui se chargeait de mener dans le monde , au 
moins pendant deux ans, une nouvelle mariée, 
qui n’allait jamais à la cour, aux spectacles, ou 
faire des visites sans son chaperon. Dans les 
visites, elle avait le maintien d’une jeune per- 
sonne non mariée, elle ne parlait que pour 
répondre ; du reste , elle écoutait en silence , 
elle observait , elle apprenait les usages du 
monde en les voyant suivre par son mentor , 
qui , après chaque visite , lui faisait quelques 
leçons , si elle en avait besoin , ou répondait à 
ses questions ; et c’est ainsi qu’on devenait ai- 
mable , en profitant de l’expérience des autres. 
Celte manière d’entrer dans le monde n’avait 
rien d’embarrassant , on n’avait point de com- 
plimens à faire ; on n’avait qu’un rôle pure- 
ment passif; le chaperon était chargé de tout. 
Lorsqu’on avait un enfant , on pouvait aller 
seule dans le monde ; mais beaucoup de jeunes 
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personnes prolongeaient volontairement cette 
espèce d’apprentissage (i). 

' MENSONGES HISTORIQUES. — Ce titre ; 
avec les recherches nécessaires , poniroit for^ 
mer un ouvrage aussi volumineux que FEncy- 
clopédie , et il justifieroit une infinité de grands 
personnages calomniés dans l’histoire. 

Un homme de beaucoup d’esprit, qui a passé 
plusieurs années à Constantinople, voyagé dans 
les Indes, et qui possède les langues orientales , 
a fait, d’après les lectures et les traditions qu’il 
a recueillies, un Mémoire très - intéressant sur 
Alexandre -le -Grand, et dans lequel il entre- 
prend de prouver que ce héros n’a commis au- 
cun des crimes que l’histoire lui impute (2). 
Nous ne citerons qu’un trait de ce Mémoire ; 
mais qui , dans le système de l’ingénieux au- 
teur, nous parolt être de la plus grande forcé. 

On a généralement accusé Alexandre d’avoir 

( 1 ) Enk'e autres , madame la duchesse de Lauzim , le mo- 
dèle le plus parfait des jeunes persomses da dernier siècle , 
qui ne voulut jamais aller seule dans le monde ,.et qu’on y vit 
toujours , pendant douze ans , avec sa grand’uière , madame 
la maréchale de Luxembourg -, et jusqu’à la mort de cette 
dernière , qui mourut peu de temps avant la re'volution. 

(a) L’auteur a bien voulu nous communiquer ce Me'moife 
qui n’a jamais été imprimé.. ' • , - 
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poussé le déUré de l’orgueil jusqu’à vouloir s« 
faire reqdre les honneurs divins; tous, les his> 
toriens diseqt qu’il se fît adorer publiquement 
en Perse. Voici comment le, mémoire le jus- 
tifîe à cet égard. 

Ce prince , comme tous les conquérans qui 
ont connu le cœur humain , s’étoit imposé la 
loi de respecter les constitutions politiques et 
les coutumes des nations soumises par ses ar^ 
mes. En arrivant dans une terre conquise , in- 
formé d’avance des usages du pays, il les adop- 
' toit sur-le-champ , comme s’il n’eùt fait que 
suivre ses propres habitudes , et il exigeoit que 
sa suite et son armée s’y conformassent ainsi 
que lui. Or, l’usage universel en Perse était 
de saluer le roi , et même les princes de son 
sang, en mettant un genou en terre; Alexan- 
dre, sans l^exlger, reçut naturellement, de tous 
les Perses , cette espèce de salut , que lui refu- 
sèrent plusieurs Grecs de sa suite. Ajoutons 
que , dans l’antiquité , la coutume de tout l’O- 
rient était de dire, par une exagération de 
'langage passée en habitude, qu’on alloit adorer 
le roi, pour exprimer qu’on alloit lui faire sa 
cour, lui rendre ses hommages , etc. C’étoit 
uniquement une manière orientale de parler, 
à laquelle on n’attachoit aucune idée de culte 
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et d’idoUtrie, puisqu’on le trouve dans . la Bi- 
ble et dans la bouche des plus saints person- 
nages ; souvent les prophètes l’emploient en 
sortant de l’audience d’un roi auquel ils vien- 
nent d’annoncer avec autorité les plus sévères 
volontés de l’Éternel. 

‘ On sait que les Grecs étoîent naturellement 
inconstans et malins; ceux qui suivirent Alexan- 
dre furent bientôt excédés des campagnes de 
guerre et de la fatigue des conquêtes ; ils vou- 
loient retourner dans leur pays ; ils se révol- 
toient sans cesse; Alexandre eut plus de peine 
à les retenir et à les contenir qu’à conque'rir 
l’univers. De retour chez eux , après la mort 
du héros , il n’est pas étonnant que ces Grecs 
mutins et mécontens .iûçnt rempli leurs récits 
de faussetés et de fables. Quand ils ont dit 
qu’en Perse on adorait Alexandre , et qu’on 
ne l’abordoit qu’en se mettant à genoux , et qu’il 
avoit ordonné aux Grecs d’en faire autant, ils 
ont dit des faits réels , et cependant ils ont 
menti en l’accusant d'avoir exigé un culte , 
parce que ces démonstrations, et ces manières 
de parler n’étoient point ‘une idolâtrie, qu’il 
ne les avoit point inventées , et qu’en cela , 
comme partout ailleurs , il ne faisoit que se 
conformer aux usages du pays où il se trou- 
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voit (i). Cependant les seules. traditions dés 
Grecs ont formé son histoire f mais tons les 
livres orientaux le disculpent entièrement sur 
ce point et sur tous les autres ; ces livres ne 
parlent de lui qu’avec amour et vénération, et 
lui donnent toujours les titres sacrés de h'€nn> 
faiteut et de pà'e. Se faire ainsi chérir des 
nations vaincues, seroit eu quelque sorte légi*; 
tinier les conquêtes, si l’inflexible justice pou- 
voit jamais les approuver. • . 

Combien d’autres mensonges on poorroit dé* 
couvrir dans les historiens profanes de l’anti- 
quité ! mais ceux de l’histoire moderne sont 
innombrables. L un de pos plus véridiques bis* 
toriens est M. Gaillard , et celui qui ,’ de son 
propre aveu, a le plus outragé la vérité (Voy. 
le mot Historiens), est M. de Voltaire (2). C’est 



(1) Usages moins surprenans chez des païens et des ido- 

Utres , que ceux qui parmi nous autorisent des princes chré- 
tiens à se faire servir à genoux .,tl à partager dans nos 
temples l’encens offert à la divinité. Ce dernier h<mncur, si 
bizarre et si scandaleux , étoit même rendu au plus petit sei^ 
gneur de paroisse !.... > 

( 2 ) Il est plaisant que l’on ait comparé M. de Voltaire à 
un moine. L’illustre auteur de l’Esprit des Lois dit que M. de 
Voltaire n’écrira jamais bien Vhistoire , parce que, sem- 
blables à certains moines, il n’écrit que pour son cou- 
vent , c’est-à-dire , la secte philosophi^e. 
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lui qui a constamment soutenu que le testament 
imprimé du cardinal de Richelieu, neioit pas 
de œ ministre , quoique M. le maréchal de 
Richelieu lui eût dit , écrit et répété qu’il 
nexistoit pas une pièce pins authentique, puis^’ 
que sa femUle possédoit l’original de ce testa- 
ment; M. de Voltaire >n’a jamais voulu le ré- 
tracter. C’est encore M. de Voltaire qui a dit, 
dans le Dictionnaire Phflosopbique et dans sori 
Siècle de Louis XIV, qu’à k mort de Cromwell 
la cour de France prit le deuil , et que la seule 
mademoiseUe de Montpensier’ 7e courage 
d: aller au cercle de la reine en robe de couleur ; 
et cependant les mémoires de mademoiselle de ^ 
Montpensier sont entre les mains de tout le 
inonde, et elle y dit expressément : Qu’à la 
mort de CromweU on nVüt pas PhumiHation 
de prendre le deuil pour cet usurpateur san- 
guinaire, parce que la cour étoit en deuil d’un 
autre prince; et elle ajoute ces propres paroles / 
Sans cela, je crah que j’aurois eu le cotiragé 
de me dispenser,. ce soir-là, dallér ‘au cerclé 
de la reine. On peut juger que l’historien qui 
a kit dM mensonges si grossiers, si faciles à 
d^ouvrir, et sans aucun intérêt > en a bien 
fait d’autres, quand il s’agissoit de satisfaire ses 
prions, ses inimitiés, et d’appuyer ses ^s- 
temes. M. l’abbé G*énée, dans son éxcelJenf 
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ouvrage, intitulé, Lettres de quelques Juifs, à 
M. de V'filiaire , a relevé une multitude de 
mensonges inouïs de cet écrivain sur la Bible, 
et une énorme quantité de dusses citations. 
Tous les ouvrages historiques < de M. de YoL> 
taire en sont remplis ; c’est ce qu’il âppeloit 
immoler des vérités d l’utilité publique, c’est- 
à-dire , à la propagation de l’impiété .ou des 
principes qui y conduisent ( Yoy. ses Lettres),- 
Mais , de tous les mensonges historiques et lit- 
téraires de M. de Voltaire, et de ses amis, le 
plus odieux -et le plus efironté est celui dont 
l’abbé de Cateirac fut’ l’objet. -/ean Novi de 
Caveirac , né à Nimes en 1715, embrassa 
l’état ecclésiastique , et publia beaucoup d’ou- 
vrages estimables , relatifs à la théologie, la 
morale et la politique. L’un des meilleurs a 
pour titre : V Accord parfait de la nature ^ de 
la raison, de la révélatUm, et de la politique. 
Le titre seul . annonce la conception la plus 
morale et le plan le plus étendu. Si cet ou- 
vrage eût eu la réputation qu’il devoit avoh^, 
^1 eût servi de préservatif aux systèmes philo- 
sophiques modernes. V oltaire et ses sectateurs 
le sentirent, le génie du mal leur inspira ce 
qu’ils devaient faire dans cette occasion : la 
génération , qui s’éteignoit , counoi''soit l’ou- 
yrage et l’estimoit j les philosophes travail-' 
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loïent pour la jeunesse , et , par leurs nom-» 
breuses brochures , s’étoient emparés de tous 
ses loisirs. Il s’agissoit de l’empêcher de liré 
cet excellent ouvrage de l’abbé de Caveirac : 
le critiquer étoit difficile et hasardeux , et d’ail- 
leurs c’étoit un moyen sûr de le faire lire. On 
prit un autre parti : les calomnies , ainsi que 
les délations , ne coûtent rien aux chefs de 
parti, et même à ceux qu’ils font agir. Vol- 
taire et ses sectateurs , n’osant attaquer le livre 
de l’abbé de Caveirac , résolurent de désho- 
norer l’auteur, et de le rendre un objet de 
mépris et d’exécration. L’abbé de Caveirac avoit^ 
fait ancienuement \m.,Mémoire sur le Mariage 
des Calvinistes , à la suite duquel il avoit ajouté 
une Dissertation sur. les joume'es de la Sainb- 
Barthëlemi. Le titre n’annonçoit rien qui dût 
piquer la curiosité j on ne lut point cette bro- 
chure, qui rèsta à peu près ignorée. li’édition> 
au bout de douze ou quinze ans, fut dispersée'; 
on ne la trouvoit plus dans le commerce ; l’auteur 
mourut : alors Voltaire s’empara de l’ouvrage-, 
pour le travestir, dans un extrait calomnieux^, 
avec la plus impudente fausseté. 11 écrivit, répéta 
dans tous ses pamphlets, et lit répéter par toute 
sa secte que l’abbé de Caveirac étoit un monstre , 
qui avoit fait, dans cet ouvrage, la plus infâme 
apologie de la Saint-Barthélenü. On le crut, et 
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l’auteur et ses ouvrages, non-seulenaent perdi- 
rent toute réputation, mais tombèrent dans un 
profond mépris sur la parole de tant de calom- 
niateurs réunis. Quel triomphe pour la secte , 
' d’avoir ainsi couvert d’ignominie un homme 
plein de talens , qui étoit pieux et qui étoit 
prêtre, et de plonger dans l’oubli des ouvrages 
lumineux contre le philosophisme I Cepen- 

dant le temps , qui tôt ou tard dévoile la vé- 
rité, fit connoitre à quelques gens de lettres 
( mais depuis la mort de Voltaire ) , cet ou- 
vrage de l’abbé de Caveirac , et ils virent avec 
autant d’indignation que de surprise , que tou- 
tes les déclamations contre cet ouvrage n’é- 
' toient que d’atrocés calomnies. Le seul but de 
l’auteur, dans cet écrit , a été de prouver, en 
déplorant avec énergie l’horreur du massacre , 
que la religion n’en fiit que le prétexte ; que 
ces forfaits furent l’ouvrage d’une barbare poli- 
tique et des haines particulières, et qu’enfin 
il périt moins de monde, dans ces horribles 
journées qu’on ne l’avoit cru d’abord. Voici à 
ce sujet comment l’auteur s’exprime : 

« Éloignés de deux siècles de cet affreux 
» événement, nous pouvons en parler, non 
» sans horreur, mais sans partialité. On peut 
» répandre des clartés sur ses motifs et ses effets 
« tragiques , sans être l'approbateur tacite des 



c...;. .dbvCoogic 



DES ÉTIQUETTES, etc. .«9 

» uns, ou le contemplateur insensible des au- 
» 1res; et quand on enlèveroit à la journée de 
)i la Saint-Bartbélemi les trois quarts de ses ex- 
» cès , elle seroit encore a.sscï affreuse pour être 
» détestée de ceux en qui tout sentiment d’hu- 
» manité n’est pas entièrement éteint. » 

Ajoutons à ceci, que les pliilosophistes n’ont 
jamais parlé de la véritiblé jdpoîogie de la Saint- 
Barthélcmi , faite par Naudé, dans son livre in- 
titulé : Des Coups (VÊtat, dans lequel il loue 
ce mas.sacre comme Faction de la plus haute 
sage.sse politique, en n’y blâmant qu’une seule 
chose , c’est qu’on n’ait pas exterminé tous les 
calvinistes, sans en épargner un seul. L’ouvi*age 
de Naudé fît du bruit, et étoit fort connu; 
néanmoins Voltaire et ses amis gardèrent à Cet 
égard le plus profond silence. Pourquoi? Naudé 
étoit impie et séditieux ; il fut, dans ses ouvrages, 
le précurseur de la philosophie moderne ! 

Toute la secte philosophique s’accordoit à 
mentir avec cette impudence dans les libellés 
et dans les ouvrages historiques (i).'Leur chef 
le recommandoit sans cessç : « Non pas timi- 



(i) Quand les amis même de Voltaire le lui reprochoient , 
et lui représentoienl qu’il étoit sans exemple d’écrire ainsi > 
des livres sérieux d’histoire. Il lépotiduit qu’il falloit aux 
François, non des histoires , main àes hicioiiettes. ' ' 
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)) Jement (disoit Voltaire), non pas pour un 

» temps; mais hardiment et toujours Mcn- 

» tez , mes amis , mentez ; je vous le rendrai dans 
» ï occasion (i). » Ce furent les mensonges 
inouïs d’un libelle de Voltaire , contre M. de I;a 
Baumelle , qui attirèrent à M. de Voltaire cette 
re'ponse e'nergiqne et foudroyante : 

- tf Je suis dégoûtant, dites-vous, pour le pu- 
)• blic, et qu’ctes-vous à ses yeux? Qu’est pour 
M les dévots l’auteur de la Pucelle? Pour les 
» cbi'étiens, l’auteur des Sermons des cin- 
» quante? Pour les rois, l’auteur de ces mots à 
» jamais odieux : il nest qiiiai Dieu et qu’un 
» roi (3)? Pour ce roi , l’auteur de sa vie pn- 
» vée(5)? Pour les âmes généreuses, l’impla- 
» cable ennemi de Desfontaines , de Jean-Bap- 
n tiste Rousseau (4)? Pour des esprits vrais, 
» l’infidèle compilateur de l’Histoire univer- 
» selle ? Pour les cœurs droits , lé pâle envieux 
J) de Maupertuis , de Montesquieu , et de Cré- 
billon ? Pour toutes les nations , l’homme qui 
M a médit'de toutes? Pour les libraires ^ l’écri- 



(1) LetUe h Thiriot, 21 octobre 1736. 

(2) Le roi de Prusse. 

. ( 3 ) Celle Vie privde du roi de Prusse , par Voltaire , est 
un vrai libelle. 

( 4 ) Et depuis , de Fréron et de tant d’autres. 
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w vain contre lequel tous les libraires élèvent 
» leurs voix. » • 'fî 

Si l’auteur de cette lettre l’eût écrite quinze. 
On vingt ans plus tard , que de reproches nou^ 

veaux et sanglans il auroit pu faire (i) ! 

Admirons en tremblant la Providence, 
a déshonoré avec tant d’éclat cet afFrCux philo- 
sophisme, en mettant en action et faisant triom- 
pher par la terreur ses maximes , ses principes , 
son impiété , etqui nous a prouvé que de toutes 
les erreurs qui tendent à égarer l’esprit humain , 
il n’en est point qui puissent produire un bou- 
leversement aussi complet de toutes les idées 
morales, des Scènes aussi sanglantes, des catas- 
trophes et des crimes plus exécrables et plus 
funestes. • • i . • , ’ * ■’ 

* f ‘ 

1».. . r ... ■ . -.y» 

■ ]VlÉTHODIQUE5(cENs).-^FontenelIètlit 
en mourant, à l’âgé de cent ans /qu’il n’avoit 
pas à se reprocher de s’étre moqué pendant $4 
vie de la plus petite vertu. Il y a peu .de perr 

..IJ,!. . . ■ 



(i) A r^poqw! de. 1753, où La Beaumelle ëcrivoit ceï 
Lettres, Voltaire n’avoit pa.s encore écrit ses -ouvrages; les 
plus horribles contre la, religion, tels 'que le Dictiomaire 
philosophique , la Philosophie dé Vhistoire , etc. , ni ses 
Commentaires sur Corneille , où l’emve se montre avec si 
peu d’adresse. 
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sonneS; aujourd'hui et même d’un âge, 
avancé, qui puissent se rendre un semblable tér 
moignagg. On se moque sans cesse de toutes 
les vertus .lorsqu’on ne peut avoir la satisfaction 
de les mécDniiaitre ; s’il est impossible de nieif 
la bonne conduite, les belles actions , on donne ' 
aux vertus méines les plus touchantes des sur* 
noflos iujnriçux. piété -est de la bigoterie; 
la douceur ^eyi^pidit^; la bonté de la soitisé; 
d;}ps4'jqapuj^Sig^do déubir^r.les personnes, on 
c^prnpj^ qn’dles possèdent. Quelles 

moquerieftPO.fottTon pas des gens qvdidanstfOUtéA 
■leurs, relatiopfi , d’a/faires et, d’argai^cwaeas de 
société, portent rexaclitude jusqu'au' i 

quajité si précieuse dan^ le.. commerce in1ÂQ>A 
de la vie !... Ces gens-là , dit-on , sont Tti4^i^fr; 
ques; beau sujet de moquerie ,quandla.//i£’ïZ(Ofife 
çqnsiste à calculer ay.eç justesse les, moyens in* 
^ilTibles de ne nianqucy^ a aupuu engagjepie^^ 
important ou frivole! Comme On t4chq 
de tourner en ridicule Içs personntça (on. ai pcr 
tit” nombre) qui se font constamment un devoir 
de prcndrè'îè parti "dés absèhs qii’oh declûré^ 
on les appelle les don Quichotte de la société. . 
Malgré le sel et la finesse de ces moqueries]; 
Dieu nous fasse la arice de rencontrer sbuvént 

V. r» 

des don Quichotte de cette espèce et des gens - 
méthodiques , et surtout d'avoir des relation^ 
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intimes avec eux ! Non-seulement on se moque 
des vertus , mais on justjüe mille de'6auts et 
même des vices. Sans cesse on donne à la dés- 
obligeance et à l’égoïame le. nom de timidité ; 
on appelle le commérage et la tracasserie , de la 
conSaoce. Sans doute on doit avertir celui qui 
se confie à un ami perfide, quand on a des 
preuves de la trahison vj on doit aussi , lorsque 
l’amitié en donne le drmt, éclairer nn père , un 
instituteur, sitr les débuts et les tm'ts de son 
fils ou de son élève , s’il ne des connoit pas; 
mais instruire quelqu’un de tout ce qu’on dit 
4e désagréable sur lui, et lui donner ainsi 
en secret de l’aigreur et de la malveillance 
pour des gens qu’il rencontre , et quelquefois 
pour ceux avec lesquels il est obligé de vivre , 
ç’est la plus odieuse et la plus inexcusable de^ 
toutes les médisauces, en supposant même que. 
Ces délations confidentielles fussent toujours de 
la plus .scrupuleuse exactitude; ce qui n’est ja-, 
mais; car on les fait communément, en grande 
partie, "sur des ouï-dires ou sur des rapports très- 
suspects. • 

Quand on pense bien , on adoucit toujours 
l’esprit de ceux qui nous aiment et qui nous 
écoutent. Loin d’aigrir et de brouiller, on af- 
faiblit les rancunes et les inimitiés , on les dis- 
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sipe ; loin d’accuser, on cherche à justifier, on 
rapproche, on concilie. ' 

MÉTIERS. — Un grand bienfait pour le 
peuple, seroit de trouver les moyens de ré- 
primer l'abus si ancien de la longueur inutile 
et démesurée des apprentissages de métiers (i). 
11 est bien cruel , pour une pauvre mère de fa- 
mille, de se priver d’un enfant utile dans son 
ménage , pour payer, pendant trois ans , nn 
appreptissage qui pourroit être £ïit "d;ins le 
cours d’une année. . , 

. Les encyclopédistes, en parlant des métiers, 
auroient dû&ire cette remarque; mais ils n’en 
font nulle mention, parce qu’ils n’ont rien vu 
par leurs yeux : ils travailioient’ à la hâte sur 
des notices faites et données par des maitres 
d’ateliers et de boutiques, qui se gardoient bien' 
de les instruire de cet abus de leur méthode 
d’enseignement. . • . y 



(1) L’auteur de cet ouvrage a fait faire k ses anciens ëlè-, 
ves un cours complet de manufactures; et en outre elle a 
personnellement appris tous les métiers qui n’ont rien de 
malsain et qui n’exigent pas de force physique; et elle peut 
assurer qu’il n’y a point d’apprentissage dont On ne puisse 
raisonnablemeut réduire la longueur au moins i moitié. 
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(f (i) On a si peu réfle’chi sur les arts et les 
» métiers en général , qu’on est persuadé que 
» la vie entière d’ifn homme ou d’une femme 
» suffit à peine pour apprendre un seul métier, 
» et. c’est une erreur très-funeste pour la classe 
M malheureuse, qui n’a d’autre ressource que 
» dans son industrie ; car la bienfaisance n’a 
» jamais imaginé pour elle qu’un plan d’édu- 
» cation beaucoup trop borné, et qui, partout, 
» se réduit à ceci : Lire, écrire, compter et 
n un métier. Dans les écoles brillantes où l’on 
n enseigne ce qu’il y a de plus difficile à ap- 
» prendre , les sciences et les beaux-arts , le 
» plan d’instruction est immense, et s’il n’em- 
» brassoit pas toutes les connoissances humai- 
»' nés , on le trouveroit défectueux ; et dans les 
)i écoles où l’on n’enseigne que ce que les gens 
)» les plus bornés pourixiient apprendre , on 
» n’enseigne qu’une ou deux choses. L’éduca- 
» tion du pauvre et du peuple est donc entiè- 
M rement négligée , et à peu près nulle. Le 
» goût effréné de la dissipation , poussé à l’ex- 
» cès, de notre temps, et la paresse, suite de 
» ce goût, ont établi d’étranges préjugés con- 



•(i) Pour compléter cct article, j’ai tiré ce morceau de 
mes Discours moraux, dont la première édition parut il y 
a yingt-cinq ans» 
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» tre la variété des études j le mot universalité ^ 

» prononcé avec dédain , est une critique , si- 
» non piquante, du moins*^rès-commune , et 
» à laquelle ne peuvent se soustraire les gens 
M qui aiment à s’instruire. A cet égard , l’in- 
» crédulité de l’indolence est extrême ; elle a 
J» prononcé cet arrêt : On ne peut bien savoir, 
y» on ne peut bien faire qu’une seule chose. 

w liA pe/fectibilité de la morale et des beaux- 
» arts est sans doute une chimère. La perfec- 
» tion la plus sublime de la morale est toute 
» entière dans l’Évangile. On ne fera jamais 
*» une plus belle' statue cpie l’Apollon du Bel- 
1» védère, on plus beau tableau que la Com- 
» munion de saint Jérôme , une plus belle 
>» tragédie qu’Athalie, etc.; mais, pour l’édu- 
1) cation , il est possible de perfectionner et 
>» d’étendre toutes les Acuités de l’homme , et 
M l’on peut dire, avec vérité, que nulle créa- 
» ture humaine , soit par le vice de son édu- 
j* cation , soit par l’indolence de son caractère 
M ou par des circonstances malheureuses, n’a 
M joui pleinement de toutes ses facultés ; nulle 
il n’a rempli toutes les cases de sa mémoire ; 
« nulle n’a profité de toutes ses dispositions 
« naturelles , nulle enfin n’a été aussi loin 
» qu’elle auroit pu aller. 

>) Les sciences et les arts libéraux et méca-< 
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niques sont liésonsemble par une d|^ne qui 
» en simpliûerûit extrêmement l’étude , si l’on 
» pouvoit en saisir tous les anneaux et les met* 
» tre en ordre ; du moins en beaucoup de cho* 
» ses l’analogie est trop frappante, pour qu’elle 
M puisse n’étre pas aperçue. Nous savons que 
» les peintres (i) anciens réunissoient souvent 
» les talens de la sculpture et de l’architecture , 
» et au degré le plus éminent, à celui de la 
U peinture. Le mécanisme de la sculpture n’a 
» rien de commun avec celui de la peinture ; 
» mais le dessin fait la base de ces deux arts ; 
» et il est hors de doute que tout excellent 
» peintre, avec toute l’étude nécessaire , de*- 
. » viendroit , s'il le vouloit , excellent sculp- 
M teur (a). C’est surtout le sentiment de la jus* 
)) tesse des proportion^ qui £iit les bons archi- 
f> tectes. Ce sentiment doit être encore l’une 

• a 

» des qualité du peintre ; aussi quel est le 
» grand peintre qui n’est pas éminemment 
» connoisseur en architecture ? L’analogie qui 
n se trouve dans les sciences et les arts , dimi- 
» nue donc beaucoup, aux yeux de qui sait 
n réfléchir, le merveilleux de la réunion de 



(1) Raphaël , MicbeI*ADge , etc. 

(2) Un grand sculpteur pouiroit bien ne pas dcTcoir grand 
peintre j le coloris établit cette différence. 
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» beau^up de talens. Qui en possède un scül 
V supérieurement , possède aussi les élémens , 
» l’ébauche ou le fond essentiel d’une infinité 
» d’autres : et ceci peut s’appliquer plus parti- 
» culièrement encore aux arts purement mé- 
» caniques , et , parmi ceux-là , aux arts d’in- 
» dustrie exercés par les femmes, avec l’ai- 
>» guille, la navette et le fuseau. L’enchaine- 
» ment de ces derniers arts est très -facile à 
» saisir, et, en le suivant bien, on peut sans 
» peine enseigner aux élèves, dans le cours de 
» huit ans environ , dix ou douze méliere , 
» qu’elles posséderont toutes également bien , 
» et l’on peut d’ailleurs ne pas laisser sans cul- 
» ture leur esprit et leur mémoire, en exerçant 
J) l’un et l’autre pendant les jours consacrés au 
)) repos par la religion , et en leur faisant de* 
w lectures tout haut, chaque jour, durant les 
» travaux faciles et silencieux de la filature, de 
» la couture et du tricot. « - • 

' MEUBLES, /^ojez AMEüBLEMENS. 

’ MŒURS. — (( Il y a beaucoup à gagner en 
>) fait de mœurs, dit un écrivain célèbre (M. de 
» Montesquieu ) , à gardef les coutumes an- 
» ciennes..... Dans le cours d’un long gouver- 
» nement, on va au mal par une pente insen- 
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t) sible, et l’on ne remonte au bien que par un 
« effort. » 

Ibfaudroit un puissant ejfort pour nous faire 
remonter jusque-là ! La première chose à faire, 
seroit de placer ou de maintenir de dignes pas* 
leurs dans toutes les cures de villag-es (i); la se- 
conde , d’établir un plan d’éducation uniforme 
pour le peuple , et de veiller à son exécution ; 
la troisième, de refaire l’Encyclopédie, c’est- 
à-dire , de la corriger, et d’y ajouter les nou- 
velles découvertes dans les arts , dans les 
sciences, et de la rendre aussi pure et aussi 
morale qu’elle ést pernicieuse ; la quatrième , 
d’employer , pour rétablir la religion , des 
moyens semblables à ceux qu’on a mis en usage 
pour la détruire ; de faire , pour le peuple et 
les classes inférieures , un grand nombre de 
brochures que l’on débiteroit dans les petites 
villes, dans les foires, et dans lesquelles, sous 
des formes plaisantes et même burlesques , on 
insinuerait les bonnes docti’inés , en tournant 
en lidicule les mauvaises ; en même temps de 
multiplier les éditions des bons ouvrages ; 
enûn , d’encourager, de récompenser digne- 
ment tous les talens supérieurs ou utiles , et de 



(i) Jamais les Visites et l’iuspection des évêques daus Iciii'S 
diocèses a’ont été aussi nécessaires. 



\ 
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réprimer la fuDeste passion des jeux de hasard 
et la manie sanguinaire du duel. Toutes ces 
<;hoses> faites arec aèle, suite, activité, opé- , 
reroient, en peu de temps, un changement frap* 
pant dans les moeurs. Heureux, mille fois heu- 
reux, le règne glorieux et mémorable où se 
fera cette bienfaisante révolutiop , qui calmera 
toutes les agitations des souvenirs les plus af- 
freux , toutes les craintes pour ravenir,^ et qui 
expiera tous les crimes du passé I 

On a trouvé une méthode très-simple et 
très-ingénieuse, par laquelle on apprend, sont 
frais , aux enfans nés dans la dernière classe , 
à lire, en très-peu de temps, et parfaitement } 
en même temps , on a décrété la liberté de la 
presse; en même temps, on réimprime de roa- 
, nière à pouvoir les débiter au plus bas prix , 
des ouvrages contenant les principes les plus 
séditieux , et les obscénités et les impiétés les 
plus in&mes ! Quel concours e&ayant pour un 
avenir très-prochain I et après une révolution 
qui a tout bouleversé , et dans un moment 
où les moeurs , surtout parmi le peuple , sont 

dans un si déplorable état ! Que résultera- 

t-il de ce funeste concours ? C’est que , dans 
cinq ou six ans , tous les enfans d’artisans , de 
maçons, de crocheteurs, etc. , qui seront âgés 
de quinze , seize ou dix-sept ans , liront aussi 
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bien que 'ceux dés 'classes les plus élevées. Croit* 
on que, dans leurs momehs de loisir, et les 
fêtes et les dimauches , ces jeunes gens , qui 
n’aurônt ni gouverneurs hi mentore liront , 
pour je récréer, l’Évângile, l’Iiistoirte-, ou léi 
Oraisons funèbres de Bossuet, ou les Pensées 
de Pascal , ou celles de La Bruyère , de 
VauvériargUe , ou les Sermons de Bourda- 
loue’, etc. , etc. ? Croit-on qu’ils ne préféreront 
pas, à de telles lectures, l’édition complète , et 
à -si bon marché , de Voltaire , et qu’ils ne 
chercheront pas uniquement , dans ces gros 
volumes, .les méprisables ouvrages qu’on ne 
lira jamais exclusivement , dans la jeunesse 
sans corrompre à la fois ses principes, son ccéut* 

et son esprit ? Que sera donc , dans dix ans 

la génération qui maintenant croît et s’élève sous 
nos yeux?...;.' ' . ’ 

MODES. — H y a des personnes, et surtout 
des femmes pour lesquelles ces paroles : Ccst 
la mode, sont des 'mots sacrés; elles prennent 
avec un égal empressement une mode agréable 
ét commode, ou la mode la plus ridicule et qu( 
leur sied le moins.' Elles ont lin'' sbu^^rain mé- 
pris pour toutes les femmes q’ui n’ont pas quitte 
les vieilles niodes'àe l’année précédente ;‘ét ènes 
paraissent dans une assemblée avec une 'joré 
Tome a 26 
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intérieure et uneconfîancepariaite , lorsqu’elles 
portent la robe et le chapeau de la dernière 
mode. j. 

, Voici une maxime qui ne souffre point d’ex- 
ception : jamais une personne d’esprit n’aura ce 
goût passionné pour la mode. 

' « 

montres. — Les femmes, il y a quarante 
ans , portaient leurs montres à découvert sur 
leurs jupes, et suspendues à une longue et large 
chaîne à crochet ; rien n’était plus incommode. 
Les premières femmes qui les portèrent comme 
les hommes, scandalisèrent autant que si elles 
eussent £sdt une indécence ; et trois mois après 
cette nouvelle mode fut universellement adop- 

CTest dans ces derniers temps en France , que 
les montres ont été portées à un étonnant de* 
gré de perfection par M. Bréguet ; cet art si utile 
fut inconnü aux anciens. On sait qu’üs n’avaient 
que des horloges à eàu , noihmées clepsydres ; 
cèpendant après beaucoup d’essais ils trouvè- 
rent le secret d’en faire à rouages sur le même 
modèle. L’horlogerie n’a été en hmmeur que 
fort tard chez les modernes. Le pape Paul 
envoya à Pepin-le-Bref, une horloge à rouage 
qui hit regardée comme une chose unique dans 
le monde. Ce ne fut que vers 807 que le calife 
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A aron Raschild lit présent à Charlemagne d’une 
horloge plus compliquée ; mais ces horloges 
n’étaient point sonnantes , d’où vient la cou- 
tume en Allemagne et en Angleterre d’entre- 
tenir des hommes qui avertissent de l’heure pen- 
dant la nuit.Un prêtre (Walingford) bénédictin, 
anglais, commença à perfectionner l’horlogerie 
en Angleterre dans le quatorzième siècle. Ce 
fut i sous le règne de Louis XI que l’on vit en 
France , pour la première fols, des horloges 
portatives à sonnerie ; un nommé Myrmécide 
en fit dans ce temps qui n étaient pas plus 
grosses qu’une amande. On fait voir aux cu- 
rieux, au musée de Londres, la montre de 
Cromvs'ellj elle est très -petite, et de forme 
Ovale (i). 

L’imagination humaine et le luxe ont égale- 
ment multiplié nos jouissances et nos besoins , 
mais en restreignant l’usage de nos facultés per* 
sonnelles et de notre industrie individuelle et 
sociale. Par exemple nous ne concevons pas 
comment on pouvait vaquer à ses affaires, régler 
ses occupations, être exact aux rendez -vous, 
quand le soleil n’éclairoit plus les cadrans so- 



(i) Ces espèces de moati'es se faisoient eu Aüeua^uc -, on 
K» àppeloit des QEufs de Nuremberg. 
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laires , qu’ou était hors de chez soi sans montre 
et privé d’horloges sonnantes; cependant tout 
allait , tout était fixé , régulier dans la vie des 
gens en place, on était studieux, laborieux, et 
peut-être plus qu’aujourd’hui. Chacun , sans 
doute , s’était fait des petits moyens particuliers 
pour diviser sa journée , et pour être averti des 
heures. Qui peut comprendre aussi que dans le 
temps où l’on ne se servait pas de voitures , les 
communications de société ne fussent pas tout-à- 
fait suspendues lliiver? Comment se représenter 
des femmes jeunes et vieilles montées sur des 
haquenées , allant dans des rues boueuses, noi^ 
pavées (i) , et s’exposant ainsi à toutes les in- 
tempéries de la saison la plus rigoureuse. I^es 
femmes , sans doute alors , étalent un peu plus 
sédentaires , ce qui ne nuisait sûrement pas à 
leur bonheur ; mais , néanmoins , on sortait , 
on faisoit des visites, on se parait, on s’amusait, 
et de plus on se portait mieux et l’on ne con- 
naissait pas les maux de nerfe. 

\ 

' MORALE. — Voyez Religion. ' ' 

’ ( I ) On ne commença à paver les nies de Paris qu’en 1 1 84 , 
sous Philippe- Auguste. Un g(?néreiTx financier, nommé Gi- 
rard de Poissy, fit tous les premiers frais. ^ ‘ 
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' MORT ( LA ). -J- Quelle est aujourd’hui la 
créature raisonnable qui , parvenue à l’àge mûr , 
n’a pas dû méditer profondément sur la mort ^ 
Dans les beaux jours des vieillards actuels , dans 
ces jours écoulés dans la paix et dans l’heureuse 
insouciance des affaires politiques, tout pouvait 
distraire des pensées de la mort; elle n’était 
qu’une loi de la nature qui ne paraissait faite 
que pour la décrépitude , et qui laissait à la 
jeunesse toutes les douceurs et toutes les illu- 
sions de l’espérance ! Le spectacle de îa mort 
était rare , et les divines promesses de la reli- 
gion en adoucissoient toute la tristesse. Si l’on 
gémissait sur quelques tombeaux , du moins on 
pleurait sans indignation et sans terreur. Mais, 
depuis vingt-huit ans, la mort, menaçante pour 
tous les âges, ne s’ést ' presque plus montrée 
qu’entourée de la discorde , de la haine , des 
furies , et sa faulx ehsanglantée parut couper 
tout à coup l’avenir de tous les êtres!... Les 
soulèvemens , les fureurs de la guerre , les inva- 
sions, l’épouvante ôtèrént toute perspective aux 

destinées humaines! Combien de fols les 

plus justes douleurs, perdant leur touchant ca- 
ractère , ont été transformées en rcsseaitimcns 
implacables ! Combien de fois les larmes brû- 
lantes de la vengeance ont profané la morne 
tranquillité des tombeaux!..,, et la tombe 
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elle-même cessa d’être une dernière hospitalité! 
Une rage féroce proscrivit des ossemens révé- 
rés, en les arrachant des asiles silencieux et 
sacrés de la mort ! Et ce fut un poète phi- 

losophe c[ui , le premier , autorisât , conseilla , 
avec une furevir infernale , ces crin^es atroces 
çt stupides (i). 

- . ■ . ■ , 1 ■■■■! , . I 

(i) M. Lebnio, dans son ode intitulée Patriotique. Voici 
]a strophe exécrable qui provoqua les profanations des touqT 
bfS royales de Saint-Denis : 

• » S • *. » ... * 

Purgeons le sol des patriotes, > i 

Par des. rois encore iofecté, , , . 

, • • terre de la bbeyté , ' [ 

Rejette les os des despotes. . 1,-; . ; , 

Pe ces monstres divinisés .. . > 

Que tpqs les cercueils soient brisés [ , , 

Que leur mémoire soit flétrie ! 

Et qu’avec leurs mânes errans 
Sortent du sein de la patrie • - • 

Les cadavres de çes tyrans ! 

(< Cette strophe (dit M. de Treneoil, dans les notes du 
a beau poëme intitulé : Les Tombeaux de Saint-Denis), 
)> en ce qu’elle n’outrage du moins que les rois dans leurs 
» cercueils , est une des plus humaines de l’ode dite patrio- 

» tique Si la poésie ne vit et ne doit vivre que de reli- 

»' gion , d’affections pathétiques et tendres , de sentiincii^ 
» nobles et vertuetw , l’auteur des Odes patriotiques a 
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Que du moins tant de troubles , de malheurs , 
d’incertitudes sur l’avenir, servent k nous faire 
connoltre la fragilité de la vie, de la fortune, 
des grandeurs ! Et que d’utiles réflexions nous 
ramènent aux sentimens religieux qui peuvent 
seuls nous donner la modération dans la pros- 
périté et le vrai courage dans les revers ! 

MOUCHES. — 11 faut convenir que ce fut 
une mode bien ridicule que celle de se' tacheter 
le’visage , premièrement avec une grande mou- 
che de velours noir appliquée comme une em- 
plâtre sur la tempe droite (i); et ensuite de pe- 
tites mouches de taflfetas gonuné sur le menton , 
sur le bas des joues et sur le front; ces petites 
mouches étoient de diverses formes ; les unes 
rondes; les autres, en étoüèis;’ d’êtres, en 
croissans. On voit encore dans quelques ta- 
bleaux de Valteau , de jolis visages dé femmes 



U temblement mëcoanu la sainletë de son ministère. » 
Ajoutons que M. Lebrun , malgré son enthousiasme phi- 
losophique et républicain , s’est fort bien accommodé du gou- 
vernement impérial et qu’il en fut grand admii;mcur. 

. (i) Nous avons vu, dans notre enfance, une très-belle . 
personne parottre aux Thuilerics avec une de ces, grandes 
mouches , entourée de petits brillans i mais cette mqdr ne 
Prit pas. 
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aillai, moucbetcs.' ToMtes^Ies femnies portoienf 
dans leur» poches des boîtes à jmuchesi c etoient 
des boitles; 'cotnmunéiiieht d’or, assëz grandes, 
carréesy’à <:bmpai^niens, et dans lesquelles 
se tfôuvoient on petit miroir, du rouge* ët des 
ftiouches. ‘Nous avouons qü’on n’a jamais rien 
imaginé de plus inauv^ goût' et' de plus ri- 
dicule. Voici sui’ les mouches une anecdote 
que l’on à entendu ccÀitCT à feu M. le maréchal 
d’Étrées. Ce grand générâlv'^aht à l’armée, re- 
çut une lettre de madame de Pômpàdour,' qui 
lui conséilloit un plan de campagnèy ét, pour 
désigner lés lieiix où^élle proposoit de se por- 
ter successivement ^ elle les avoit marqués avec 
deSjpo^Yches collées sur le pjq>tôr 
sa lettre4,lje maréchal se, dispensa de^suivre cç, 
galaujt .plan de cafhipi^ne; niais il ne put s’em- 
pêcher 1 de le montrer, et par couséquent dé 
s’en moquer . C e qui fut cause de la^haine que 
madame de Pompadour conçut contre lui , et 

» 3 , '«.•'b ’ d lui.v.'- y. • 1.. i « 

quelle garda jusqu a, sa mort., , 



•"il.').’: 



' MUSK^UE. — Les gens qui ne jouent d’att- 
ciin- instrument,' qui ne savent ni la composi- 
tion ni la musicpié sont hors d’état d’écrîre des 
dissertations sur une cêuvre musicale, car ils né 
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peuvent raisonnablement dire que l’une de ces 
deux phrases : Cei ouvrage me plaît , ou cet ou- 
vrage m'ennuie ; il n’y a pas là de quoi faire un 
livre. Cependant, depuis un demi-siècle, les 
gens de lettres ont la manie de disserter sur la 
musique sans pouvoir lire une note de musique , 
et sur la peinture sans savoir tenir un crayon. 
Ün bon ouvrage sur les beaux-arts est à faire ; il 
manque absolument. ' ■ 



FliV DU PREMIER VOI.ÜME. 





Digitized by Google 




Digitized by Google 




Digilized by Google 




Digitized by Gobgle 








ü* 




itF** 
if* ■ >.', 




A ^ 


V>' - \ 1 


é 














